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Cependant l'art de l'ingénieur est resté à peu près stationnaîre 
en Prusse sous Frédéric II ; c'est peut-être la seule l)ranche de 
Fart militaire à laquelle le roi n'ait pas donné une réelle impul- 
sion. 



Règles pour V établissement de la fortification. — La fortification 
n'a de valeur que par les troupes qui la défendent; elle doit se 
plier au terrain et utiliser tous les accidents du soL 

(( Les règles qu'un général doit observer dans la construction 
des retranchements sont de bien choisir les situations et de pro- 
fiter des marais, des rivières, inondations et abatis par où l'on 
peut rendre (difficile l'étendue des retranchements. Il vaut mieux 
les faire trop petits que trop grands ; car ce ne sont pas eux qui 
arrêtent l'ennemi, mais les troupes qui les défendent. 

« Je n'aurais garde de faire des retranchements que je ne 
pourrais pas border d'une chaîne de bataillons et d'une réserve 
d'infanterie pour la porter partout où il sera besoin. Les abatis 
ne sont bons que tant qu'ils sont défendus par l'infanterie. » 

Type de la place forte, — Le type de la place forte, d'après 
Frédéric II, consiste dans la place à enceinte continue, avec de 
bons flanquements et un commandement suffisant sur le terrain 
extérieur. 

« Pour les places, on choisit un emplacement avantageux^ qui 
n'est commandé d'aucun côté, un terrain qui domine et non pas 
un bas-fond. On appuie la forteresse à une rivière ou à un 
escarpement, et, faute de cela, on la munit d'ouvrages tout alen- 
tour. Ces ouvrages doivent se défendre mutuellement par des 
feux flanqués, être soutenus par des ouvrages qu'ils ont derrière 
eux, comme le chemin couvert par les contregardes, celles-îà par 
les ravelins et ceux-ci par les bastions. Les ouvrages du chemin 
couvert doivent balayer de leurs feux tous les ravins et bas-fonds 
alentour de la place, afin que l'ennemi ne se puisse glisser par 
aucun d'eux pour s'approcher à Timproviste, sans être vu. » 

Emploi des ouvrages détachés : Colberg. — Ces conditions sont 
celles qui régissent la défense rapprochée, et elles étaient suffi- 
santes à une époque où l'artillerie de siège n'avait qu'une faible 
puissance* Les approches des places fortes étaient quelquefois 
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protégées par des ouvrages délachjés; mais ceux-ci, pour être 
susceptibles d'une bonne défense, devaient être à bonne portée 
de la fortification. 

Au siège de Colberg (1761), « les Russes tentèrent, la nuit du 
17 au 18 de septembre, d'enlever un bataillon franc qui était 
posté devant la gauche des Prussiens, dans une redoute si éloi- 
gnée du camp qu'on ne pouvait pas même l'atteindre à coups de 
canon. L'ennemi passa par un lieu qu'on avait cru un marais 
impraticable, faute de le sonder *, il attaqua la redoute par la 
gorge, et il enleva 200 hommes qui la défendaient. » 

Quelque temps après, les Russes firent l'attaque en règle de la 
redoute Verte et l'emportèrent ; mais les Prussiens la reprirent 
en leur faisant éprouver une perte de 1100 hommes: « Cette ''^ 
redoute était placée, contre les règles, à 3,000 pas du retranche- 
ment dont elle était séparée par un ravin. » 

Nécessité d'un bon flanquement. — Frédéric II insiste sur la 
nécessité de fournir des feux croisés sur le front des retranche- 
ments et de protéger leurs flancs contre une attaque à revers ; 
l'habileté du défenseur consiste à imposer à l'ennemi comme 
points d'attaque les parties fortes du retranchement. 

« Les retranchements doivent être bien flanqués. Il faut qu'il 
n'y ait aucun point que l'ennemi puisse attaquer, où il ne soit 
exposé à cinq ou six feux croisés. Les retranchements qui dé- 
fendent des passages et des gorges de montagnes demandent 
infiniment de soin et de précaution. C'est une chose très essen- 
tielle d'appuyer bien ses flancs. Pour y parvenir, on établit des 
redoutes sur les deux ailes ; quelquefois le retranchement même 
est formé de redoutes, afin que le corps qui le défend n'ait pas à 
craindre d'être tourné. 

« Des généraux habiles savent mettre l'ennemi dans lanéces- 
site d'attaquer les points dont ils ont redoublé la fortification : on 
peut parvenir à ce but en donnant plus de largeur et de profon- 
deur au fossé qu'ils palissadent ; en plaçant des chevaux de frise 
aux barrières 5 en renforçant le parapet pour qu'il puisse résister 
au canon; enfin, en creusant des puits dans les endroits les plus 
exposés. » 

// faut renforcer le point d^aîtaqtie. — Le roi revient sur cette 
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idée qu'il faut forcer Tennemi à attaquer un point que l'on ren- 
forcera de son mieux. 

« Votre plus grand avantage est dans le choix et dans cer- 
taines règles de fortification qu'il faut observer, pour obliger 
l'ennemi li vous attaquer sur un petit front, et pour le mettre 
dans la nécessité de ne vous attaquer que dans les principaux 
points de votre retranchement. 

<( Vous pouvez encore employer une autre espèce de retran- 
chement, composée de redoutes saillantes et rentrantes, qui se 
croisent Tune l'autre et se joignent par des retranchements. Par 
cette manière de fortifier, les saillants forment les points d'at- 
taque, et n'y en ayant que très peu, on pourra les perfectionner 
plus vite que si le front était partout également fortifié. Il faut 
que lé feu de la mousqueterie se croise dans les redoutes sail- 
lantes ; par cette raison, elles ne seront qu'à 600 pas Tune de 
l'autre. » i 

Comment on retranche une armée. — Partisan résolu de Tof- 
fensive tactique, Frédéric II ne conseille pas de retrancher l'ar- 
mée. En cas de nécessité, on renforcera les points d'attaque 
naturels, notamment les saillants, à l'aide des ressources de la 
fortification passagère. 

« Je répéterai ici que je ne ferais jamais retrancher mon 
armée si ce n'est dans le temps que j'aurais intention d'entre- 
prendre un siège. Et je ne sais si l'on ne ferait pas mieux d'aller 
au-devant de l'armée qui vient secourir la place. 

« Mais supposons, pour un moment, qu'on veuille se retran- 
cher. Dans ce cas je proposerai la manière la plus avantageuse 
pour le faire. 

« On se ménagera deux ou trois grosses réserves pour les 
envoyer, pendant l'attaque, aux endroits où l'ennemi fait les 
plus grands efforts. 

« On bordera le parapet de bataillons et on placera une réserve 
derrière eux, qui puisse être à portée de donner du secours où 
l'on en aura besoin. 

« La cavalerie sera rangée sur une ligne derrière ces réserves. 

« Le retranchement doit être bien appuyé. S'il vient joindre 
une rivière, il faut que le fossé avance assez loin dans la rivière 
pour ne pas être tourné. 
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« Si ce retranchement s'appuie à un bois, il faut qu'il soit 
fermé à cette extrémité par une redoute et que Ton fasse dans le 
bois un très grand abatis d'arbres. 

« Oh aura attention que les redans soient bien flanqués. 

« Le fossé sera large et profond et on perfectionçera tous les 
jours de plus en plus les retranchements, soit en reforçant le 
parapet, soit en plaçant des palissades à l'entrée des barrières, 
soit en creusant des puits, soit encore en garnissant tout le camp 
de chevaux de frise. » 

Ces prescriptions n'ont rien d'original ; elles nous paraissent 
aujourd'hui tout à fait surannées et l'on n'y trouve rien qui res- 
semble à l'organisation défensive des champs de bataille telle 
qu'on la conçoit de nos jours. L'efficacité relativement peu consi- 
dérable des feux d'artillerie et de mousqueterie à l'époque de 
Frédéric II suffit à expliquer la différence des méthodes. 

Défense des retranchements. — La défense des retranchements 
réside surtout dans le feu ; on remarquera le rôle assigné à la 
cavalerie comme dernière réserve. 

a Notre infanterie défend un retranchement par des décharges 
de bataillons entiers. Chaque soldat doit être pourvu de cent 
cartouches ; mais cela n'empêchera pas de placer entre les ba- 
taillons et dans les saillants des redoutes autant de canons que 
Ton pourra. Tant que l'ennemi sera éloigné, on tirera à boulets; 
mais lorsqu'il se sera avancé à la distance de 400 pas, on com- 
mencera à tirer à cartouches. Si l'ennemi, malgré la force de 
votre retranchement et nonobstant un feu opiniâtre, pénètre en 
quelque endroit, la réserve d'infanterie marchera à lui pour le 
repousser ; et, en cas que celte réserve fût obligée de plier, c*est 
à votre cavalerie à faire alors les derniers efforts pour le 
chasser. » 

Frédéric II n'a jamais attendu l'ennemi derrière des retran- 
chements organisés comme il l'indique plus haut, sauf au camp 
de Bunzelwitz, en 1764, à ce moment critique oùîi paraissait sur 
le point de succomber sous les efforts combinés de ses adver- 
saires. 

• Nous verrons, en étudiant la question des camps, que ceux-ci 
constituaient souvent de véritables positions retranchées, desti- 
nées à mettre l'armée à l'abri d'une attaque inopinée. 
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Supériorité de T attaque sur la défense. — Le caractère hardi 
et entreprenant du roi s'accommodait mal des lenteurs d'une 
guerre défensive et d'une lutte derrière des retranchements r il 
préférait» en cas de nécessité, rechercher dans le choix du ter- 
rain une compensation à son infériorité numérique. 

<( La plupart des retranchements sont emportés parce qu'ils 
n'ont pa,s été construits dans les règles, ou que ceux qui les dé- 
fendent sont tournés, ou que la peur prend aux troupes qui les 
défendent ; cela vient de ce que celui qui attaque peut faire ses 
mouvements avec plus de facilité et plus de hardiesse. 

« Les exemples font voir qu'un retranchement étant forcé, 
toute l'armée est découragée et prend la fuite. , 

« La plupart des retranchements sont pris parce qu'ils ne sont 
pas bien appuyés. » 

De V attaque des retranchements. — Les prescriptions du roi, 
en ce qui concerne l'attaque des retranchements, font ressortir 
la nécessité de reconnaître le terrain et d'agir avec rapidité : on 
tournera les flancs ou, si le front est étendu, on fera une fausse 
attaque sur un point en même temps qu'une ou plusieurs atta- 
ques véritables. 

d Quand vous serez obligés d'attaquer un ennemi retranché, 
il faut le faire de suite, sans lui donner le temps d'achever ses 
ouvrages. Ce qui est bon le premier jour ne le sera plus le len- 
demain. Mais avant de vous mettre en devoir de l'attaquer, vous 
reconnaîtrez par vous-même la position de l'ennemi. Les pre- 
mières dispositions de votre attaque vous feront voir la facilité 
ou la difficulté de votre projet. 

« Si le retranchement est appuyé à une rivière qui soit guéa- 
ble, il faudra le faire attaquer de ce côté, 

« Si les retranchements de l'ennemi sont d'une grande étendue, 
et que les troupes pour les garnir soient obligées d'embrasser 
trop de terrain, on fera plusieurs attaques et on s'en rendra sû- 
rement maître, pourvu qu'on ait soin de cacher ses dispositions 
à l'ennemi, afin qu'il ne puisse s'en apercevoir et vous opposer 
des forces suffisantes. » 

Exemple donné par Frédéric IL — Voici comment le roi 
comprend l'attaque d'un retranchement. On remarquera le rôle 



attribué à la cavalerie. Si singulier qu'il nous paraisse aujour* 
d'hui» on en pourrait trouver plus d'un exemple dans les guerres 
de cette époque. 

« Je vais donner ici les dispositions de l'attaque d'un retranche- 
ment. Je formerai une ligne de trente bataillons dont j'appuierai 
l'aile gauche à la rivière. Douze bataillons formeront l'attaque 
de gauche où je veux percer et huit autres celle de la droite. Les 
troupes destinées pour l'attaque seront placées en échiquier avec 
des intervalles. J-iC reste de l'infantejîc se mettra en troisième 
ligne et derrière elle sera la cavalerie à la distance de 400 pas. 
Par cette disposition, mon infanterie tiendra l'ennemi en échec, 
et elle sera à portée de profiter du moindre faux mouvecpent 
qu'il pourrait faire. 

« Il faut avoir attention de faire suivre chacune de ces atta- 
ques par un nombre de travailleurs avec des pelles, des pioches 
et des fascines, pour combler le fossé et faire des passages pour 
la cavalerie lorsqu'on aura forcé le retranchement. 

« L'infanterie qui formera l'attaque ne commencera à tirer 
que quand elle aura emporté le retranchement et qu'elle se sera 
mise en bataille sur le parapet. 

« La cavalerie y entrera par les ouvertures faites par les tra- 
vailleurs, et se rangera en bataille pour attaquer l'ennemi quand 
elle sera en forces. Si elle est repoussée, elle ira se rallier à la 
faveur du feu de l'infanterie, jusqu'à ce que toute l'armée ait 
pénétré et que l'ennemi soit entièrement mis en déroute. » 

Des lignes. — Les lignes n'étaient pas habituellement em- 
ployées du temps de Frédéric II ; le roi en fait peu de cas. 

« Puisqu'il y a tant d'inconvénients aux retranchements, il 
s'en suit naturellement que les lignes sont encore moins utiles. 

« Je soutiens qu'elles ne valent rien, puisqu'elles embrassent 
plus de terrain qu'on n'a de troupes pour les garder ; qu'on peut 
former plusieurs attaques et qu'on est persuadé de les forcer. 
Par cette raison, elles ne couvrent pas le pays et ne servent qu'à 
faire perdre la réputation des troupes qui les gardent. » 

Le roi donne quelques conseils relatifs aux lignes qui couvrent 
une armée de siège, mais il préfère des corps d'observation. 

« Il faut avoir principalement attention que les lignes de con- 
trevallation soient bien appuyées. Ordinairement elles vont 
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joindre une rivière.... II faut Atre abondamment pourvu de 
vivres si vous assiégez une place et que vous vous mettiez der- 
rière des lignes. 

. « Majs je préférerai toujours une armée d'observation à un 
camp retranché pour couvrir le siège; la raison en estj que 
l'expérience nous a montré que la vieille méthode des retran- 
chements est sujette à caution ». 

Uarmée prussienne devant Olmûtz. — Frédéric II a fait l'ap- 
plication de ces principes devant la place forte d'Olmûtz en 1758. 
Son armée était partagée en quatre groupes : l'un d'eux, sous 
les ordres du marécha4 Keith, était principalement chargé du 
siège; les trois autres pouvaient être employés comme corps 
d'observation autour de la place. Le maréchal Keith investissait 
Olmùlz par le sud; sa droite s'appuyait à la Morawa, au nord de 
Nimlau, et communiquait, par des ponts jetés sur la rivière, 
avec un détachement placé à Starnau. 

Les corps d'observation étaient sous les ordres du roi^ du 
prince Maurice et du margrave Charles ; le roi avec le plus gros 
des troupes était à Prosnitz, le prince Maurice occupait le camp 
d'Achemeritz, près de Littau, et le margrave Charles celui de 
Neustadt; divers détachements reliaient ces trois corps. Malgré 
. cette précaution, on ne saurait approuver l'idée de fractionner 
Farmée de siège en plusieurs tronçons aussi éloignés les uns des 
autres, surtout en présence d'une armée ennemie supérieure en 
nombre. Bien que l'intention du roi fût, en cas d'attaque, de 
concentrer ses forces sur un point central, tel que Gross-Senitz, 
il courait le risque d'être battu en détail avant d'avoir pu opérer 
cette concentration. Heureusement pour lui, l'indécision du ma- 
réchal Daun lui épargna cette mauvaise fortune. 

Recommandations de Frédéric. — Une recommandation très 
sage, c'est de ne pas employer à la défense des places des troupes 
nombreuses qui feraient défaut en rase campagne. 

« Dans une guerre défensive, il ne faut négliger aucun des 
camps qui peuvent vous permettre de tenir sur la frontière et, 
lorsqu'on est obligé d'abandonner cette dernière, il ne faut pas 
achever de s'afiaiblir en détachant de nombreux corps pour 
former la garnison des places. » ^ 
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On peut dire, en effet, que le plus grand défaut des places 
c'est d'immobiliser derrière leurs retranchements d,es troupes 
qui, en renforçant l'armée d'opérations, assureraient peut-être à 
celle-ci la victoire. 

Terminons par une maxime que tout commandant d'un poste 
fortifié devrait toujours avoir présente à Tesprit : 

« En général, ni les fortifications ni le nombre des soldats ne 
défendent une ville ; tout dépend de la tête plus ou moins forte 
et du courage déterminé de celui qui y commande ». 



CHAPITRE II. 

DES CAMPS. 

« Un camp est comme on vêtement et ne 
doit être ni trop large ni trop étroit. » 

(Frédéric II.) 

Les camps constitaaient de yéritables positions défensives ; exemples. — Il 
faot faire reconnaître avec soin les environs du camp. — Des camps de 
repos ; les troupes doivent y manœuvrer. Camp de MoUwitz. — Des 
camps d'opérations ; conditions qu'ils doivent remplir : camp de Liegnitz. 
— Des camps offensifs. — Des camps défensifs. ^ Camps 'défensifs-offen- 
sifs ; exemple : camp de Striegaa. — Des camps retranchés : camp de 
Pirna. — Le prince Henri, en Saxe. — Camp de Bunzelwitz. — Valeur 
réelle d'un camp. 

Les camps constituaient de véritables positions défensives; 
exemples. — Frédéric II a laissé de longues prescriptions rela- 
tives aux camps, au choix de leur emplacement, aux conditions 
qu'ils doivent remplir, etc. Cette question avait, à son époque, 
une très grande importance. L*armée qui prenait un camp devait 
se mettre en mesure de résister au besoin à une attaque de l'en- 
nemi ; elle y séjournait d'habitude plusieurs jours, soit pour 
attendre ses ravitaillements, soit pour faire reposer les troupes 
ou pour combiner la suite de ses opérations. Un camp était donc 
une véritable position militaire et devait en présenter tous les 
caractères, en remplir toutes les conditions; il pouvait d'un 
moment à l'autre se trouver transformé en champ de bataille. 

Les exemples de cette nature abondent dans l'histoire des 
guerres de Frédéric II : à Hochkirch, le roi e'st attaqué sur les 
positions où il campe ; à Liegnitz, ses tentes sont à peine dressées 
qu'il est assailli par le corps autrichien de Laudon qui vient 
donner à l'improviste contre lui; à Soor, Frédéric abat ses tentes 
pour se mettre en marche lorsqu'apparaît l'armée autrichienne; 
à Zorndorf, les Russes campent en carré en attendant l'attaque 
de l'armée prussienne, etc. 

Les tentes qui servaient à abriter les troupes prussiennes 
étaient ordinairement portées par des voitures qui suivaient 
l'armée et qui constituaient une partie notable des impedimenta. 
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Ceux-ci s'augmentaient encore des chevaux de bât que chaque 
of&der pouvait mener avec lui pour porter ses bagages et du 
cheval de selle qu'il montait pendant les marches et qu'il quittait 
pour combattre. 

Frédéric II choisit toujours lui-même ses camps avec le plus 
grand soin : 

a Un général d*armée doit choisir lui-même son camp puisque 
le succès de ses entreprises en dépend» et qu*il devient souvent 
son champ de bataille. » 

Il fatU faire reconnaître avec soin les environs du camp. — 
Quelle que soit la nature du camp que l'on occupe, il faut 4out 
d'abord en faire reconnaître avec soin les abords, et principa- 
lement les chemins, afin d'être prêt à toute éventualité, 

« La première règle est, qu'après avoir assuré le camp, on 
fasse reconnaître tous les chemins qui en sortent et tous les 
environs, pour être en état de faire les dispositions nécessaires 
selon les divers événements qui peuvent arriver. 

« Dans ce dessein, on enverra, sous plusieurs prétextes, de 
gros détachements accompagnés de quelques ingénieurs et quar- 
tiers^maîtres, qui se porteront dans tous les endroits praticables 
pour les troupes. Ils lèveront la situation du pays et reconnaî- 
tront les chemins par où l'on peut marcher. Ils se feront suivre 
par des chasseurs, qui noteront les chemins pour mener les^ 
colonnes en cas que le général y marche. A leur retour, lesdits 
officiers feront leur rapport de la situation du camp, des che- 
mins qui y mènent, de la qualité du terrain, des bois, des mon- 
tagnes ou des rivières qui s'y trouvent. » 

Des camps de repos; les troupes doivent y manœuvrer. Camp 
deMollwitz. — Outre les camps dans lesquels l'armée se con- 
centre avant de commencer les opérations, on distingue les 
camps de repos et les camps d'opérations. Les premiers sont 
ceux que l'on prend h une certaine distance de l'ennemi ; les 
seconds se prennent à proximité de l'adversaire et constituent de 
véritables positions militaires. 

« Les camps de repos sont ceux où Ton attend les herbes ; 
quelquefois c'est pour y guetter l'ennemi, qui n'a pas encore fait 
de mouvements, et pour se régler sur ses manœuvres... On les 
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asseoit de manière que la tète en soit couverte par une rivière 
ou un marais; bref, que le front du camp soit toujours inabor- 
dable. 

« Si les rivières et les ruisseaux qui se trouvent au front du 
camp n'ont pas assez d'eau, on fait des bâtardeaux pour les 
grossir. » 

On profitera de ces camps de repos pour exercer les troupes et 
leur donner de la cohésion ; le général y veillera lui-même : 

a Le général doit profiter de ce repos pour que la discipline 
reprenne vigueur. Il examinera si le service se fait rigoureuse- 
ment et selon les ordonnances. L'infanterie y fera les exercices 
trois fois par semaine et les recrues tous les jours ; quelquefois 
des corps entiers feront leurs manœuvres. 

« Il faut que la cavalerie fasse aussi ses exercices si elle ne va 
pas au fourrage. Le général aura attention que les jeunes che- 
vaux et les jeunes cavaliers soient bien dressés. Il faut qu'il 
sache l'état complet de chaque corps. Il faut aussi qpi'il visite les 
chevaux. 

« Si ces sortes de camps de repos sont employés de la manière 
que j'ai dit, ils seront d'une très grande utilité. L'ordre et l'éga- 
lité dans le service étant rétablis par là, se conserveront pen- 
dant toute la campagne, u 

Frédéric II appliquait lui-même ces prescriptions et inspectait 
avec soin ses troupes pendant les périodes de repos. On sait que 
Napoléon agissait de même et contrôlait les états d'effectif qui 
lui étaient remis. Quand un régiment de cavalerie passait devant 
lui, par exemple, il comptait les files d'un escadron ou les fai- 
sait compter par l'un de ses aides de camp. 

En 1741, au début de la guerre, Frédéric ayant- battu les 
Autrichiens à Mollwitz et pris la petite place de Brieg, « l'armée 
resta trois semaines au camp de Mollwitz pour donner le temps 
de combler les tranchées et de ravitailler la place de Brieg, dont 
toutes les munitions avaient été consumées. Le roi profita de 
cette inaction pour exercer sa cavalerie, pour lui apprendre h 
manœuvrer et à changer sa pesanteur en célérité ; elle fiit sou- 
vent envoyée en parti, pour que les officiers apprissent à profiter 
du terrain et qu'ils prissent plus de confiance en eux-mêmes ». 

Des camps (T opérations; conditions qu'ils doivent remplir. — 
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Outre les conditions générales relatives à Thygiène, au bois, à 
Peau, etc., les camps d'opérations doivent remplir toutes celles 
que Ton exige d'une position militaire. 

« Un camp est un champ de bataille que vous prenez, parce 
qu'il le devient sitôt que 1 ennemi vous attaque. 11 faut donc 
appliquer tous vos soins pour vous y bien poster, pour vous y 
bien accommoder, pour ne pas vous exposer à être battu par 
votre faute. Les vrais principes pour se camper doivent se puiser 
dans l'art de la défense des places. 

« Un camp doit être sain, fort par la nature même du terrain, 
auquel Tart ajoute ensuite, favorable aux armes principales ; ses 
communications seront nombreuses, ses approvisionnements 
faciles ; il permettra aux corps qui Toccupent d'avoir des forces 
supérieures par les inquiétudes qui en résulteront pour ce qui 
les intéresse le plus. » 

Voici les prescriptions relatives aux abords, aux derrières, aux 
flancs : 

(c La règle est que, après avoir pourvu à la sûreté du camp, 
il faut toujours observer comme règle générale de se bien garder 
d'avoir proche de soi, à dos, des marais, des rivières ou un 
défilé quelconque, parce que si Ton est battu la défaite en 
devient générale. 

« Une armée, sur les flancs et les derrières de laquelle on 
arrive par un ou plusieurs défilés, risque beaucoup, même en 
présence d'un faible corps, si elle n'est pas vigilante. 

<i On trouve rarement un terrain à souhait ; il faut y suppléer 
par l'artillerie et réduire Tennemi à des points d'attaque. Les 
meilleurs camps sont ceux où vous embrassez un large terrain et 
où l'on ne peut vous assaillir qu'en passant sur des ponts, des 
rivières non gu.éables, ou en traversant une chaussée, ou bien 
en passant une langue de terre qui ne permet que le front de 
peu de bataillons. Cela vous donne une supériorité étonnante et, 
si l'ennemi est assez téméraire de venir à vous, il est à coup sûr 
abîmé et détruit avec tout ce qui passe le défilé. » 

A Liegnitz (15 août 1760), le camp du roi était couvert sur 
son front par la Katzbach, et sur son flanc droit par un petit 
affluent, la Schwarz-Wasser. Laudon fut obligé, pour attaquer 
l'aile gauche prussienne, de se déployer sur un terrain étroit, au 
nord de Pantén, entre ce village et celui de Schonborn ; sa situa- 
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lion était donc .mauvaise, mais il se croyait en présence d'une 
colonne prussienne et non de toute l'armée royale. Quant au 
flanc droit de cette armée, îl s'est trouvé suffisamment protégé 
par la Schwarz-Wasser contre les entreprises, du reste très 
timides, du maréchal Daun. 

Des camps offensifs. — Les camps peuvent être choisis dans 
un but nettement offensif; dans ce cas, leur front, au lieu d'être 
couvert par un obstacle naturel ou artificiel, doit être complète- 
ment dégagé. 

« Lés camps offensifs sont ouverts par le devant et couverts 
sur les ailes, par cette raison qu'on ne peut rien attendre des 
troupes si l'on n'a pas pensé à garder leur flanc qui est la partie 
faible de toutes les armées. 

« Nous faisons toujours occuper les villages qui sont sur nos 
ailes ou à la tête de notre camp par des troupes que nous en 
relirons dans un jour d'aff'aire ; les maisons des villages, chez 
nous et nos voisins, étant de bois et mal bâties, les troupes 
seraient perdues si l'ennemi y mettait le feu. Une exception de 
cette règle est quand il y a dans ces villages des maisons de 
pierre ou des cimetières qui ne touchent pas à des maisons de 
bois. 

« Mais notre principe étant d'attaquer toujours et non de 
nous tenir sur la défensive, il ne faut jamais occuper ces sortes 
de postes que lorsqu'ils sont à la tête ou en avant des ailes de 
votre armée ; alors ils protégeront l'attaque de vos troupes et 
incommoderont beaucoup l'ennemi pendant l'affaire. 

« C'est encore une chose très essentielle de faire sonder les 
petites rivières et les marais qui se trouveront à la tête ou sur les 
flancs de votre camp, afin qu'il ne vous arrive pas de prendre un 
faux point d'appui, en cas que les rivières soient guéabîes et les 
marais praticables. 

. « Il faut voir tout par ses yeux et ne pas imaginer que de 
pareilles attentions soient de peu de conséquence. » 

Des camps défensifs, — « Les camps défensifs ne sont forts 
que par la situation du terrain et n'ont d'autre but que d'empê* 
cher que l'ennemi ne puisse l'attaquer. 

« Pour que ces situations puissent répondre à l'usage qu'on 
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en veut faire, il faut que ie froot et les deux flancs soient d'une 
force égale et que tout soit libre sur les derrières. Telles sont 
les hauteurs qui ont un front d'une grande étendue et dont les 
flancs sont couverts par des marais. 

« On se met encore sous la protection d'une place forte... Il 
est vrai qu'un général qui occupe des camps pareils est inatta- 
quable tant qu'il peut s*y maintenir ; mais il sera obligé de les 
quitter lorsque l'ennemi se met en mouvement pour les tourner. 
Il faut donc qu'il fasse ses dispositions d'avance, de sorte que, 
si Tennemi peut le tourner, il n'ait d'autre chope à faire que de 
prendre un autre camp fort sur ses derrières* 

« Dans les camps destinés à couvrir un pays, on ne fait pas 
attention à la force du lieu même, mais aux endroits qu'on peut 
attaquer et par où l'ennemi pourrait percer. Ce sont ceux qui 
doivent être embrassés par un camp. Il ne faut pas occuper tous 
les débouchés par où l'ennemi peut venir à vous, mais seulement 
celui qui le mène à' son but... En un mot, il faut occuper le poste 
qui oblige l'ennemi à faire de grands détours et qui vous met 
en état de rompre tous ses projets par de petits mouvements. 

« J'ajouterai une autre règle qui est, quand vous aurez une 
rivière devant vous, de ne point laisser tendre de tentes dans le 
terrain que vous avez choisi pour votre champ de bataille, qu'à 
la demi-portée de fusil du front du camp. » 

Camps défensifS'Offensifs; exemple : camp de Striegau, — Cer- 
tains camps défensifs peuvent se transformer, à un moment 
donné, en positions oflFensives et permettre ainsi de surprendre 
l'ennemi; ce sont ceux qui sont situés dans les terrains cou- 
verts. 

« Il y a une façon de se poster dans les terrains fourrés et 
boisés, où vous tendez une vraie embuscade à votre adversaire ; 
les règles de ces sortes de camps consistent à réduire votre ter- 
rain à peu de points d'attaque, un ou deux au plus. Vous avez 
des troupes embusquées et, quand l'ennemi vient vous attaquer 
dans l'endroit prévu, vous changez votre défensive en offensive; 
tout ce qui est inattendu produit un bon effet ; cette surprise, si 
elle a été bien exécutée, doit vous valoir une victoire complète. 
On pourrait citer des exemples, mais comme le terrain varie à 
l'infini, c'est à chacun de voir comment et en quelle occasion il 
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convient de s'en servir ; Tidée est bonne et mérite d'être retenue. » 
Frédéric II en a fait Tapplicaiion avant la bataille de Hohen- 
friedberg. A la fin du mois de mai 1745, le prince de Lorraine 
pénètre en SiJésie par les défilés de la Bohême qui ne sont pas 
défendus. Le roi dissimule son armée dans la région boisée qui 
borde la rivière de Striegau et il attend rapproche de Tarmée 
autrichienne pour l'attaquer à l'improviste. Le l®»" juin, Tavant- 
garde prussienne arrive à hauteur de Striegau, sur la rive droite 
de la rivière; le corps du duc de Nassau garnit le Nbnnenwald, 
au sud-est de Striegau ; le reste de l'armée est massé entre Jauer- 
nick et Schweidnitz. Ainsi répartie, l'armée prussienne se dérobe 
derrière les couverts du terrain et s'apprête à fondre sur l'en- 
nemi lorsqu'il débouchera, sans défiance, dans • la plaine de 
Striegau. 

Des camps retranchés; camp de Pirna. — Les camps pouvant 
être attaqués k l'improviste, il y a lieu, même en temps ordi- 
naire, de les renforcer à l'aide des ressources qu'ofire la fortifi- 
cation de campagne. 

« Nous autres, nous retranchons nos camps, comme autrefois 
ont fait les Romains, pour éviter non seulement les entreprises 
que les troupes légères ennemies, qui sont fort nombreuses, 
pourraient tenter la nuit, mais aussi pour empêcher la désertion. 
Car j'ai observé toujours que quand nos redans étaient joints 
par des lignes tout autour du camp, la désertion était moindre 
que quand cette précaution avait été négligée. C'est une chose 
qui, toute ridicule qu'elle paraisse, n'en est pas moins vraie. 

« Le camp que nous avons occupé à Chlum était fort par l'art, 
c'est-à-dire par des abatis que j'avais fait faire sur notre aile 
droite et par les redoutes construites sur le front du icamp de 
.l'infanterie. » On sait, en efiet, qu'en 1745, l'armée prussienne 
est demeurée immobile dans son camp sur les bords de l'Elbe, 
pendant deux mois, en face de l'armée autrichienne * ; il était 
donc naturel que le roi fit renforcer ce camp par quelques tra- 
vaux de campagne. 

Dans d'autres circonstances, il peut devenir nécessaire de 



* Voir P' volume, i'"" partie, chapitre IV, p. 47. 
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transformer la position occupée par rarmée en un véritable 
camp retranché : 

« On fait retrancher son camp lorsqu'on veut assiéger une 
place, défendre un passage difficile et suppléer aux défauts du 
terrain par des fortifications, pour le mettre à couvert de toute 
insulte de la part de l'ennemi. » 

En 1756, le corps Saxon se relire devant Tarmée prussienne 
qui envahit la Saxe, et il se renferme dans le camp de Pirna. 
Frédéric II n'ose l'y attaquer et se résout à un blocus auquel il 
emploie la moitié environ de ses forces. Pour justifier sa con- 
duite, il a fait une description détaillée du camp de Pirna qu'il 
représente comme tout à fait inexpugnable ; suivant lui, le ter- 
rain situé entre Pirna et le fort de Kœnigstein était « une espèce 
de forteresse à laquelle l'art n'avait que peu ou rien à ajouter ». 
L'Elbe d'un côté, une sérié de ravins, de rochers inabordables, 
de l'autre, faisaient de cette position « un terrain vis-à-vis 
duquel le nombre des troupes et la valeur devenait inutiles ». 
Cependant le faible corps Saxon ne pouvait garnir tout le péri- 
mètre du camp de Pirna ; Frédéric en convient lui-même : « Les 
Saxons, trop faibles pour remplir le contour de ce camp, qui pré- 
sentait de tous côtés des rochers inabordables, se bornèrent k bien 
garnir les passages difficiles et cependant les seuls par lesquels 
on pût venir à eux; ils y pratiquèrent des abatis, des redoutes et 
des palissades, h quoi il leur était facile de réussir, vu les im- 
menses forêts de pins dont les cimes de ces monts sont chargées ». 

Napoléon ne partage pas cet avis et blâme Frédéric II de 
n'avoir pas dirigé une attaque en règle contre le camp de Pirna : 
« Si le roi eut fait faire neuf attaques, trois sur chaque côté, 
dont une seule véritable dans une des positions où le ravin est 
saillant, en y plaçant deux batteries de 50 bouches à feu cha- 
cune, il eût réussi à se rendre maître du ravin. Il lui fallait un 
quart d'heure pour y pratiquer une rampe par laquelle il eût fait 
déboucher les deux tiers de son armée, infanterie, cavalerie et 
artillerie. Les Saxons, rejetés sous les murs de Kœnigstein, 
eussent capitulé. Sans doute qu'une armée de 40,000 hommes 
contre une armée de 60 à 80 mille hommes peut se défendre 
avec avantage dans le camp de Pirna, mais 14,000 hommes ne 
le pouvaient pas contre une armée de 60,000, munie d'autant 
d'artillerie qu'elle le voulait ». 

Bonrdeaa. — U. A 
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Le prince Henri de Saxe* — En 1762, le prince Henri est 
opposé en Saxe à Tarmée des Cercles qui occupe Chemnitz. 

« L'armée du prince Henri occupait un grand front; pour 
obvier aux inconvénients qui résultaient des fréquents détache- 
ments qu'il était obligé de faire, il fit travailler à fortifier tous les 
lieux qu'il occupait ; on pratiqua des inondations à ceux qui en 
étaient susceptibles; on fit des abatis dans les forêts et l'on 
retrancha les terrains où il n'y avait ni marais, ni ruisseau, ni 
bois dont on put tirer parti. » 

Au mois d'octobre de la même année^ le prince Henri occupe 
le camp de Freyberg qui est aussi trop étendu. 

« Le prince résolut de retrancher son camp ; mais il ne put 
rassembler assez de travailleurs, ni ramasser des instruments en 
aussi grand nombre qu'un travail aussi étendu semblait le 
demander, de sorte que les ouvrages qu'on avait projetés ne 
fiirent qu'à peine ébauchés. » 

Camp de Bunzelwitz. — Le principal exemple de camp retran- 
ché est celui de Bunzelwitz qui servit de refuge à Tarmée prus- 
sienne en 1761. 

Frédéric II, pressé par les armées autrichienne et russe qui 
ont fait leur jonction en Silésie, s'établit dans le camp de Bun- 
zelwitz qu'il fortifie ; l'armée y travaille pendant dix jours et dix 
nuits, et utilise avec beaucoup d'intelligence tous les accidents du 
terrain. Le camp est entouré de défenses accessoires, abatis, trous 
de loup, fougasses; la forme générale est celle d'un trapèze don', 
la gratide base s'étend de Tschechen vers Wûrben sur les derrières 
du camp ; la petite base, formant le front, s'étend de Zedlitz à 
Jauernick. Sur tout le périmètre les hauteurs sont retranchées; 
six saillants forment de véritables bastions. Les hauteurs de 
Wiirben qui dominent le camp constituent une sorte de citadelle. 
Le camp est défendu par 66 bataillons, 143 escadrons et 460 
pièces de canon. Un poste fortifié à Tunkendorf assure les com- 
munications avec Schweidnitz d'où l'armée tire ses approvision- 
nements; les hauteurs de Sabischdorf, près de la place, sont éga- 
lement fortifiées; la place forte et la rivièrede Schweidnitz, d'une 
part, la rivière de Striegau, de rautre> protègent les deux flancs 
de la position. On peut donc dire que le camp de Buflzelwitz pres- 
sente pour l'époque un bel exemple de fortification de campagne. 
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Est-ce à dire que celte position fût à Tabri d'une attaque de 
vive force ou même d'une surprise de nuit ? Il est dificile dé 
l'affirmer. Les retranchements présentaient un développement 
total d*environ 20 kilomètres, que défendait une armée de 50,000 
hommes; en déduisant de ce nombre les cavaliers, dont le rôle 
au début d'une attaque eut été à peu près nul, on arrive à une 
moyenne de deux hommes par mètre courant de crête. Les deux 
armées alliées avaient un effectif d'environ 130,000 hommes ; il 
semble qu'avec une semblable supériorité numérique ils pou- 
vaient diriger avec succès une action vigoureuse, par exemple, 
sur le saillant de Jauernick, comme le proposait Laudon, en 
détournant l'attention de l'ennemi par plusieurs fausses attaques. 
Les difficultés de l'entreprise consistaient principalement à fran- 
chir des abatis, des ruisseaux marécageux et à enlever des 
retranchements de campagne garnis d'artillerie; elles étaient 
loin d'égaler celles que présente l'attaque d'une place» forte, et 
l'on pouvait accumuler contre le point d'attaque choisi une 
masse considérable d'artillerie. Enfin la position n'était pas, 
comme celle de Pima, rendue matériellement inabordable sur 
une portion de son périmètre par de profonds ravins ou des 
escarpements infranchissables. 

Le plan d'atlaque de Laudon offrait donc des chances sé- 
rieuses de réussite et promettait aux alliés, en cas de succès, la 
ruine de Tarmée prussienne, peut-être la prise du roi et la fin de 
cette interminable guerre ; la mauvaise volonté du maréchal de 
Butturlin fit échouer le plan du général autrichien et sauva pro- 
bablement Frédéric It. 

Valeur réelle d'un camp. — Le terrain n'a de valeur que par 
les troupes qui le défendent. 

« Un camp est comme un vêtement et ne doit être ni trop 
large ni trop étroit... Cependant, s'il faut choisir, il vaut mieux 
avoir du monde de reste, qu*on ne peut placer, que d'en avoir 
trop peu. » 

tt Un terrain n'est rien de lui-même, ce sont les hommes qui 
le défendent ; les meilleurs camps sont ceux qui exigent, pour 
les remplir, moins de troupes que vous n'en possédez ; alors 
vous avez deux lignes avec de bonnes réserves, et vous pouvez 
vous défendre en désespérés. » 



— 20 — 

« Vous devez avec 30,000 hommes couvrir un terrain de plu- 
sieurs lieues de profondeur et de une à deux lieues de largeur. » 

« Quelquefois le terrain favorable fournit des camps réduits à 
un ou deux points d'attaque, comme si l'art les avait construits 
exprès...; il y a des terrains qui se laissent plier à la forme 
qu'on veut leur donner, il y en a d'autres qui s'y refusent tota- 
lement. » 

« Ce qui restera éternellement stable dans l'art militaire, c'est 
la castramétrie, ou l'art de tirer le plus grand parti d'un terrain 
pour son avantage... Mais ces connaissances théoriques ne ser- 
vent de rien, si Ton n'y ajoute pas une certaine pratique. » 

Ajoutons que la valeur d'un camp ou d'une position est essen- 
tiellement relative. Tel camp, bon pour une armée nombreuse, 
n'offrira qu'un abri insuffisant pour une. faible armée. La direc^ 
tion.même de l'ennemi fait varier la valeur de cette position: 
c'est ce que Frédéric II explique clairement : 

« Les camps sont bons ou mauvais relativement aux circon- 
stances : par exemple, celui de Torgau'*est admirable quand 
vous avez 70,000 hommes pour le remplir; il est défectueux si 
vous n'en avez que 30,000... Il est d'autres camps qui couvrent 
une partie du terrain, mais qui deviennent vicieux si l'ennemi, 
par ses mouvements, change de direction... » 

Cette dernière remarque résume les reproches que l'ont peut 
adresser aux camps tels qu'on les concevait à l'époque de Fré- 
déric II, et aux points fortifiés en général : l'ennemi en les tour- 
nant leur enlève presque toute leur valeur. 

En résumé, on voit par les nombreuses citations qui précèdent 
quelle importance le roi attachait au choix de ses camps, impor- 
tance qui s'explique par le rôle que jouait à cette époque l'art 
de faire camper les troupes. L'histoire militaire du XVIII® siècle 
nous montre à chaque instant une armée qui renonce à attaquer 
l'ennemi, ou qui, au contraire, se résout brusquement à engager 
la bataille, suivant que ce dernier a pris un camp plus ou moins 
fort. A Hochkirch, le maréchal Daun, peu partisan cependant de 
l'offensive tactique, marche contre l'armée prussienne campée 
dans une mauvaise position sous le canon autrichien, et il la 
met en déroute, et nous venons de voir que le camp de Bun- 
zelwitz, fortement organisé, a l'ait hésiter, en 1761, l'armée 
austro-russe et a tiré Frédéric II d'une situation désespérée. 



CHAPITRE III. 

DES POSITIONS MILITAIRES. 

u L'art de distribuer les troupes sur leur 
terrain est de savoir les placer de façon 
qu'elles puissent agir librement et être utiles 
partout. » 

(Frédbric IL) 

Le mode d'occDpation yarie suivant le terrain. — Principes généraux pour 
roccupation des positions. — Occupation des hauteurs; importance du 
commandemeut. — Avantages des pentes douces. — Hauteurs isolées ou en 
demi-cercle. — Pays de montagnes ; précautions à prendre. — Nécessité 
de s'orienter, d'éviter les culs-de-sac, les positions trop étendues. — Impor- 
tance des obstacles aux abords des positions ; exemples. 

Le mode d'occupation varie suivant le terrain, — Les terrains 
offrent une telle variété qu'une étude constante est nécessaire 
pour saisir rapidement les propriétés d'une position et pour 
remédier par des moyens artificiels aux défauts qu'elle présente. 

« Chaque terrain a ses règles et asservit celui qui veut l'oc- 
cuper à ce caprice de la nature, varié de quart de lieue en quart 
de lieue ; ainsi on ne saurait assez étudier le terrain pour en 
savoir juger promptement et faire aussitôt de bonnes disposi- 
tions ; il arrive souvent que l'ennemi ne vous laisse pas le temps 
de réfléchir. » 

« La nature seule fournit rarement des terrains comme vous 
le désirez ; pour vous donner des postes parfaits, il faut que l'art 
y supplée, qu'il corrige et lâche d'aider à ce qu'il y a de défec- 
tueux dans le terrain. On se sert, par exemple, d'un ruisseau 
pour former un& inondation ; on fait des redoutes et des retran- 
chements aux endroits faibles, des abatis dans les forêts; on se 
poste à 3,000 pas en arrière ou en avant ; on retire une aile, on 
avance Tautre bu Ton fait sortir le centre ; enfin, on se retourne 
de cent façons pour obtenir d'un terrain tous les avantages qu'il 
peut procurer. Mais il faut de l'activité pour tout voir et du génie 
pour profiter de tout; cela demande qu'un officier soit intelligent 
et laborieux. » 
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« Si une armée prussienne est inférieure à celle de l'ennemi, 
il ne faut pas pour cela désespérer de la vaincre ; la disposition 
du général suppléera au nombre. 

« Une armée faible choisira toujours un pays coupé et monta- 
gneux où le terrain soit resserré, de sorte que le nombre supé- 
rieur de l'ennemi, lorsqu'il ne pourra pas dépasser vos ailes, lui 
deviendra inutile et quelquefois même à charge. 

« Ajoutons ici que dans un pays fourré et de montagnes, on 
pourra mieux appuyer ses ailes que dans une plaine. Nous n'au- 
rions jamais gagné la bataille de Soor si le terrain ne nous eût 
été favorable, car malgré que le nombre de nos troupes ne pas- 
sait pas la moitié de celui des Autrichiens, ils ne pouvaient pas 
déborder nos ailes, de sorte que le terrain mit une espèce d'éga- 
lité entre les deux armées. » 

Principes généraux pour V occupation def positionë, -* En ce 
qui concerne l'occupation du terrain et la disposition des troupes, 
Frédéric II donne les conseils suivants qui seraient encore de 
mise aujourd'hui pour la défense rapprochée, en tenant compte 
de la portée des armes à feu actuelles: 

« L'art de distribuer les troupes sur leur terrain est de savoir 
les placer de façon qu'elles puissent agir librement et être utiles 
partout. 

« Il faut raisonner le terrain sur lequel on arrive; par exemple, 
choisir face à l'ennemi l'ensemble de positions qui conviennent 
à vos forces, à vos projets ; négliger tout poste moins étendu 
qui en serait éloigné à plus de 3,000 pas et pour la défense du- 
quel il faudrait abandonner ses avantages ; s'en servir tout au 
plus pour la grand'garde de cavalerie; dans la position choisie 
occuper fortement la partie saillante qui domine et flanque 
toutes les autres, ainsi que les postes avancés à 400 pas sur vos 
avenues, ou les obstacles naturels qui les couvrent. Dans chaque 
partie rentrante et dominée, il faut un réduit facile h soutenir de 
la position capitale. La première ligne d'infanterie de cette posi- 
tion borde les crêtes, la seconde les contre^pentes. Les ailes de 
la cavalerie sont masquées en arrière des hauteurs et à proximité 
de la plaine ; le gros de l'artillerie bat les approches et flanque 
les parties rentrantes. 

« Les approches principales du front et des flancs, réduites à 
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une ou deuxi afin de pouvoir prendre de leur côté toutes dispo- 
sitions, sont occupées par de Tinfanterie légère sous le canon de 
la position principale. 

« Quelquefois un excellent poste, pour une aile, détermine le 
choix de la position générale; mais alors, et quelque inconvé- 
nient qu'il y ait à s'étendre, il faut couvrir Tautre aile en occu- 
pant un poste semblable et prendre toute disposition pour com- 
muniquer avec lui et le soutenir, prévoir môme, si Tenneroi par- 
vient à l'envelopper, les postes accessoires de flanc d'qil on le 
soutiendrait et le dégagerait, ainsi que les forces que Ton pour- 
rait y envoyer. Des passages nombreux seront préparés sur tout 
obstacle séparant votre ligne. » 

Occupation des hauteurs; importance du commandement, — 
L'attention du roi a été appelée particulièrement sur les avan- 
tages que présente Toccupation des hauteurs; ses campagnes 
ont eu, en effet, fréquemment pour théâtre les régions monta- 
gneuses de la Lusace, de la Bohême et de la Silésie. 

« Les avantages que nous apprenons par les règles de la for- 
tification sont d'occuper soigneusement les hauteurs et de les 
choisir de la sorte qu'elles ne soient pas dominées par d'autres ; 
d'appuyer les ailes pour garder son flanc ; d'occuper les lieux 
susceptibles de défense et de n'en point prendre de ceux qu'un 
honnête homme ne saurait soutenir sans risquer sa réputation. 
On juge, par la môme règle, des endroits faibles de l'ennemi ; 
qu'ils le soient par un vice de la position locale, ou par la distri- 
bution défectueuse des troupes, ou par la faiblesse de la dé- 
fense. » 

« Les hauteurs, quand elles commandent à l'entour d'elles, ont 
de plus grands avantages ; elles privent l'ennemi de son canon, 
qui de bas en haut tire sans effet; de ses petites armes dont il ne 
peut pas se servir s'il vous attaque; de sa cavalerie dont il ne 
peut faire aucun usage; enfin elles obligent l'ennemi de se 
rompre en gravissant la hauteur; en ce moment votre feu doit 
l'abîmer, combler sa confusion et sa déroute. » 

Avantages des pentes douces. — Si l'on en excepte l'observa- 
tion relative au tir de bas en haut, qui n'a plus sa raison d'être 
aujourd'hui, les considérations précédentes ont conservé toute 
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leur valeur. Il est à remarquer qu'en préconisant l'occupation 
des hauteurs, Frédéric II entend parler surtout des terrains 
dominants dont les pentes présentent une inclinaison moyenne. 
Ces terrains donnent à celui qui en occupe le faîte la supériorité 
matérielle et morale sur l'adversaire placé au bas de la pente ; 
ils laissent au feu toute son efficacité et n'ont pas le défaut des 
hauteurs à pentes raides qui rendent le tir fichant et créent de 
dangereux angles morts, témoin le Muhlberg à la bataille de 
Kunersdorf. 

« Les terrains avantageux pour l'infanterie et Tartillerie sont 
les hauteurs, et surtout ces pentes douces qui forment un glacis 
naturel ; leur feu est le plus meurtrier. Souvent ces pentes se 
trouvent dans les plaines, il ne faut pas les négliger. » 

« Toute attaque tentée de manière à chasser devant soi l'en- 
nemi au bas d'une pente douce, doit procurer une victoire com- 
plète. 

« Si Ton n'a pas l'avantage du terrain, il faut le gagner le plus 
tôt possible et le conserver tout le reste de la bataille, de manière 
qu'on aille toujours en descendant sur l'ennemi. » 

Hauteurs isolées ou en demi-cercle. — « Comme rien ne com- 
mande une hauteur qui passe dans une plaine, vous mettrez 
votre première ligne sur le glacis de cette position et la seconde 
sur ses monticules les plus élevés. Cette façon de se poster est 
la plus avantageuse aux troupes ; mais on ne peut pas toujours 
l'employer; il faut se régler sur son terrain. » 

Si les hauteurs forment un demi-cercle en présentant leurs 
ailes du côté de l'ennemi, on pourra fournir des feux croisés, 
mais de semblables positions sont rares. 

« De tous les points d'une chaîne de hauteurs rentrante en 
demi-cercle, on bat à bonne portée le débouché au travers d'un 
marais ; lors même que ce débouché aurait mille pas de largeur, 
cela n'empêcherait pas que votre feu concentré n'exterminât tout 
ce qui vous approcherait ; il faut avoir l'idée d'une semblable 
position dans l'esprit ; si l'on ne trouve pas toujours des terrains 
tout à fait pareils, il y en a pourtant de ressemblants, et on ne 
les néglige pas; on les aide même. » 

Pays de montagnes; précautions à prendre. — En pays de 
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montagne on pourra défendre une grande étendue de terrain 
avec peu de troupes; on occupe les crêtes et Ton surveille les 
ravins. 

« De grands terrains peuvent cependant se défendre, princi- 
palement dans des montagnes; vous n'occupez que leurs crêtes 
et quelques arêtes avec peu de bataillons et vous vous étendez 
au loin, surtout si l'accès de ces montagnes est âpre ». 

c< Dès que vous êtes obligé de camper dans une chaîne de 
montagnes, vis-à-vis de Tennemi établi sur des hauteurs égales 
au delà d'un ruisseau à 1500 ou 2,000 pas, il faut placer vos 
troupes sur la crête des montagnes, pour ne point les assujettir 
•au canon de l'adversaire qui les foudroierait infailliblement ; il 
faut bien observer les ravins qui donnent accès sur votre posi- 
tion ; placer quelques troupes qui les enfilent pour que l'ennemi 
ne vienne pas se glisser entre vos postes. Les bataillons francs 
doivent tenir de petits postes le long de la rivière et de plus gros 
au pied de la hauteur que vous occupez*. » 

Nécessité de s'orienter, d'éviter les culs-de-sac, les positions 
trop étendues. — Il est difficile de s'orienter rapidement en pays 
inconnu. 

« Une des choses les plus difficiles à la guerre c'est, lorsqu'on 
la porte dans quelque contrée peu connue, de savoir s'y orienter 
d'abord. On est souvent contraint de prendre des positions an 
hasard, faute de connaître les bonnes, qui se trouvent quelque- 
fois dans le voisinage; on ne fait que tâtonner et, si l'on se 
campe mal, on s'expose aux plus grands risques. » 

Surtout que l'on évite les culs-de-sac où l'on risquerait d'être 
pris ou détruit : 

« Je le répète encore, qu'un général doit bien se garder de 
faire des fautes irréparables par le mauvais choix de ses postes, 
ou de se mettre dans un cul-de-sac ou dans un terrain d'où il ne 
puisse sortir que par un défilé. Car si son ennemi est habile, il 
l'y enfermera, et comme il n'y sera pas en état de combattre, 
faute de terrain, il recevra le plus grand affront qui puisse 



* Cgiuparez avec ces prescriplions celles de Clausewilz (tome II, chapi 
très XV et suivants dans l'édition de Yatry). 
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arriverà un soldat, qui est de mettre bas les armes sans pouvoir 
se défendre. » 

Il faut se garder également d'occuper des positions trop éten- 
dues, comme le fit Fouquet à Landshut le 23 juin 1760 : « Il 
plaça son armée sur les montagnes; sa droite occupait celle de 
Blasdorf, sa gauche le Doctorberg ; ce terrain deinandaît, pour 
être bien garni, le triple des troupeg qu'il avait», On sait que 
Fouquet, attaqué par des forces triples, fut blessé de trois coups 
de sabre et fait prisonnier avec la plus grande partie de ses 
troupes. 

ImporUmc0 ie$ obstacles aux abords des positions ; exemples. 
---Tous les obstacles du terrain, villages, maisons isolées, enclos, 
bois, haies, ruisseaux, etc., constituent d'excellents points d'appui 
et augmentent beaucoup la force d'une position. Parmi ces 
obstacles, les villages tiennent le premier rang, surtout lorsqu'ils 
sont bâtis en maçonnerie; nous avons vu que le roi faisait mettre 
le feu aux maisons construites en bois pour en interdire l'accès 
à l'ennemi, à moins que le vent ne chassât la fumée dans les 
lignes prussiennes, 

(( Les postes les plus avantageux pour une armée sont les 
hauteurs, les cimetières, les chemins creux et les fossés. Si Ton 
sait tirer avantage pour la disposition de ses troupes, on ne doit 
jamais craindre d*être attaqué, » 

« Les bois, fortifiés de bons abatis, sont très utiles. En gé- 
néral, l'avantage du poste consiste à ce qu'il oblige l'ennemi h 
se rompre pour veijir h vous ; soit que vous soyez derrière un 
ruisseau ou derrière un abatis, c'est la même chose. » 

Nous avons indiqué * le rôle que les villages ont joué dans les 
batailles livrées par Frédéric II ; il a su tirer parti également des 
autres couverts du terrain, et ses propres efforts ont quelquefois 
échoué contre la résistance que ces obstacles, bien défendus, lui 
ont opposée. 

Avant la bataille de Hphenfriedberg, Frédéric II utilise la for^t 
de Nonnenwald et les nombreux couverts que présentent les 
environs de Striegau, pour dissimuler son armée et prendre une 



Tome I, page 309. 
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position d'attente d'où il attaquera à Timproviste Tarmée autri- 
chienne en naarche. Pendant la bataille même, la rivière de 
Striegau couvre son aile gauche, et au centre son infanterie tire 
parti des nombreux bouquets de bois dont le terrain est par- 
semé, notamment de ceux de Rohnstock. 

A Soor, la région boisée et niamçlonnée qui sépare Tarmée 
autrichienne du camp prussien tourne à l'avantage de la pre- 
mière qui surprend Tarmée prussienne au moment où elle lève le 
camp. Nous avons vu le rôle JQué par les obstacles du terrain à 
Lowositz. A Prague, Tinfanterie prussienne a failli rester em- 
bourbée dans les marais de Sterboholy ; son attaque a échoué à 
KoUn contre le boia de Radov^enitz. A Ro&b^cbi le roi utilise les 
couverts du terrain pour dérober à ses adversaires la , contre- 
marche qui doit ramener sur leur flanc ; h Leuthen, il opère de 
même et dissimule son mouvement de flanc derrière une série de 
petites collines et de bouquets de bois; à Hochkirch, c'est le 
maréchal Daun qui prépare son attaque la nuit à l'abri deji col- 
lines et de la forêt de Hochkirch ; après cette bataille, Frédéric II 
raetlaSprée entre l'ennemi et lui, et il effectue sur Goerlitz une 
marche hardie qu'il dissimule derrière les nombreux couverts de 
cette région. A Liegnitz, la Katzbach forme sur son front un 
fossé profond ; à Kunersdorf et à Torgau, les bois facilitent 
la marche d'approche de l'armée prussienne et la dérobent aux 
vues d'un adversaire qui reste immobile sur ses positions. 

En résumé, le terrain avait déj^ au XVm^ siècle une impor- 
tance considérable, et les obstacles situés aux abords d'une 
position donnaient à celle-ci un supplément de valeur très 
appréciable. Aussi Frédéric II utilisait-il ces obstacles avec le 
plus grand soin : il en tirait parti soit pour dissimuler ses mou- 
vements, soit pour augmenter la force de sa ligne de bataille ou 
pour faciliter son offensive sur le champ de bataille. 



CHAPITRE lY. 

CANTONNEMENTS ET BIVOUACS. 

« Faire occuper rentrée et la sortie des 
villages et se couvrir, en outre, du côt« de 
l'ennemi par des grand'gardes. » 

(FaiDRBic II.) 

Da cantonnement; précaotions à prendre. — Exemples : en 1760, en 1762. 
— Corps détaehés d'une armée. — Cantonnements pendant les quartiers 
d*hiver. — Leur ioflaence sur la suite des opérations ; exemple : début 
de la campagne de 1757. — Attaque des cantonnements ; exemples : à 
Mollwitz. — L'armée prussienne sur l'Elbe en 1744; le général de Weroer 
en 1761.— > Du bivouac; exemple : à Lowositz. — A Hochkirch, à Liegnitz 
et an camp de Bunzelwitz. — Bivouac après la bataille : Zorndorf et 
Konersdorf. — Singulier exemple de bivouac après la bataille de Torgau. 

Du cantonnement; précautions à prendre. — L'armée cantonne 
sur la frontière pendant les quartiers d'hiver et se tient prête à 
recommencer la campagne au printemps. Souvent aussi le can- 
tonnement est employé au cours même d'une campagne lorsque 
l'armée est éloignée de l'ennemi ou lorsqu'elle en est séparée par 
un obstacle sérieux, telle qu'une rivière, une chaîne de montagne; 
quelquefois, malgré la proximité de l'ennemi et l'absence de 
tout obstacle, le roi fait cantonner son armée pour la reposer 
de ses fatigues et la- refaire. 

Dans tous les cas, l'armée doit surveiller avec soin les abords 
de ses cantonnements et se garder militairement. Les cantonne- 
ments doivent toujours être couverts sur leur front, leurs flancs 
et leurs derrières. 

« Les généraux qui cantonnent n'occuperont d'autres villages 
que ceux qui sont entre les deux lignes; alors ils n'ont rien à 
craindre. » 

« On occupera les villages qui sont aux ailes ou qui défendent 
d'autres passages à une demi-lieue de là. » 

Si la cavalerie cantonne seule, elle redoublera de précautions : 

« La cavalerie qui occupe des cantonnements doit avoir la 
précaution de faire occuper l'entrée et la sortie des villages par 
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des hommes démontés et se couvrir, en outre, du côté de l'ennemi 
par des grand'gardes. » 

Exemples: en 1760 et 1762. — Les cantonnements à proximité 
de Tennemi sont dangereux et ne doivent être employés que dans 
des circonstances exceptionnelles. Au mois d'avril 1760, l'armée 
prussienne est fatiguée et considérablement réduite. Frédéric II 
rétablit dans les camps de Schlettau et de Kaltzenhâuser et se 
résout à mettre en cantonnement la plus grande partie des 
troupes. 

« La quantité de villages qui se trouvent dans cette contrée 
permit de mettre la plus grande partie de l'armée en cantonne- 
ment. Ce furent les premiers moments de repos dont les troupes 
jouirent. » 

Au début de la campagne de 1752 en Silésie, le roi conserve 
ses troupes en cantonnements resserrés sur les deux rives de la 
Lohe, avec son quartier général à Bottlern; l'armée autrichienne 
campe en face de lui. De forts détachements de cavalerie forment 
comme un cordon autour des cantonnements à Neumark, h 
Kanlh» près deBohrau, sur TOhlau et à Breslau. 

«Cette position de l'armée du roi peut paraître hasardeuse à 
quiconque ne l'examine que superficiellement, mais elle ne 
Tétait pas ; car ces gros détachements de cavalerie avancés vers 
l'ennemi formaient comme une espèce de circonvallation autour 
de l'armée impériale, dont les postes des Prussiens étaient si 
proches qu'aucun de leurs mouvements ne pouvait échapper à 
la connaissance du roi. » 

Cette confiance de Frédéric II pouvait jusqu'à un certain point 
se trouver justifiée en face d'un adversaire tel que Daun, peu 
disposé à prendre brusquement l'offensive; un autre que le 
maréchal eût peut-être tenté une vigoureuse attaque contre les 
cantonnements prussiens en se couvrant de la forêt de Zobten. 
Il était facile de percer la mince ligne de surveillance formée par 
le cordon de cavalerie qui éclairait, plutôt qu'il ne protégeait 
l'armée royale, et d'arriver jusqu'aux cantonnements de cette 
armée avant qu'elle eût pu se concentrer. 

Corps détachés d'une année. — Frédéric conseille aussi d'em- 
ployer le cantonnement pour les corps détachés d'une armée au 
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secours d'une autre, parce qu'ils fatiguent moins et qu'ils se 
trouvent suffisamment couverts. 

« Les corps qui portent secours d'une armée à l'autre peuvent 
marcher en cantonnement : l'armée que vous quittez vous couvre, 
vous irez beaucoup plus vite en cantonnant qu'en marchant en 
colonne, vous ménagerez vos subsistances. Des troupes qui 
marchent en colonne ne feront tout au plus que huit lieues par 
jour; celles qui vont par cantonnement en pourront faire dix et 
être moins fatiguées que les autres. Les deux dernières journées, 
marchez en colonne et campez. » 

Cantonnements pendant les quartiers d' hiver. — Généralement 
l'armée prussienne cantonnait sur la frontière pendant la mauvaise 
saison ; le roi profitait de cette période de repos pour refaire ses 
troupes, remettre en état le matériel et renouveler les approvi- 
sionnements de toute sorte. 

Pendant l'hiver de 1740 à 1741, l'armée prussienne, qui a 
envahi la Silésîe, occupe dans cette province des cantonnements 
trop larges et se garde mal ; l'armée autrichienne a été surprise 
par la brusque agression de Frédéric II et a cédé le terrain, 
mais elle se prépare à attaquer le roi. « Les hussards autrichiens 
préludaient déjà sur la guerre; ils se glissaient entre les postes 
des Prussiens, tâchaient d'enlever de petits détachements et 
d'intercepter les convois » . En conséquence, Frédéric donne des 
ordres pour resserrer ses quartiers. « II aurait dû sur-le-champ 
les rassembler tous; mais il manquait d'expérience et c'était 
proprement sa première campagne ». 

Une partie des troupes prussiennes, sous les ordres du 
maréchal de Schwerin, cantonnent sur la rive droite de la Neisse 
dans une position aventurée, car la place forte de Neisse est 
encore au pouvoir des Autrichiens. Le roi veut faire replier ses 
troupes sur la Neisse, le maréchal n'est pas de cet avis et demande 
des renforts, promettant de tenir jusqu'au printemps. Mais à la 
nouvelle qu'un corps ennemi occupe Freudenthal, à un mille et 
demi du cantonnement prussien de Jœgerndorf, le roi se décide 
h concentrer son armée pour être prêt à tout événement. 
Heureusement pour Frédéric II, son armée put exécuter cette 
opération délicate sans être inquiétée par les Autrichiens qui se 
contentèrent de pousser des reconnaissances chargées de rap* 
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porter des nouvelles de rennemi. « Les ennemis voulaient savoir 
si les Prussiens étaient encore dans leurs quartiers; pour s'en 
instruire, leurs troupes légères allaient escarmoucher devant 
chaque ville, afin de rapporter h leurs officiers ce qui en était. » 

Leur influence sur la suite des opérations ; exemple : début de 
la campagne de 1757. — Au commencement de la mauvaise 
saison, les troupes prussiennes prenaient habituellement leurs 
cantonnements sur les frontières de la Bohème et de la Silésie, 
en Saxe, en Lusace, en Silésie ; elles étaient ainsi séparées de 
l'ennemi par des chaînes de montagnes dont les passages étaient 
faciles à garder, et elles communiquaient librement avec l'intérieur 
du royaume d'où venaient les renforts et les approvisionnements 
pour la campagne suivante. Au printemps, le roi concentrait ses 
troupes d*après son nouveau plan de campagne. 

L'emplacement choisi pour les cantonnements d'hiver a quel- 
quefois exercé une influence directe sur la concentration de 
l'armée prussienne et, par suite, sur la conduite même des 
opérations. 

A la fin du mois de mars 1767, l'armée prussienne, forte de 
108 bataillons et 60 escadrons, soit environ 100,000 hommes, 
est répartie en quatre groupes principaux cantonnés de la façon 
suivante : le prince Maurice, en Saxe aux environs de Zwickau ; 
le roi, avec le gros de l'armée, entre Dresde et Lockwilz ; le duc de 
Bevern, en Lusace à Zittau; enfin, le maréchal de Schwerin, en 
Silésie entre Landshut et Glatz. La répartition de ces troupes sur 
toute la frontière nord de Bohême, depuis Zwickau jusqu'à Glatz, 
nous offre un exemple de ce qu'on appelle la disposition en 
cordoti. Appliquée à la défense des frontières, elle constitue un 
système vicieux, car en voulant tout couvrir on est faible partout. 
En partant de ce principe que la défense d'un territoire réside 
surtout dans les forces mobiles qui l'occupent, on voit que celles-ci 
ont tout intérêt à rester concentrées, afin que l'ennemi ne puisse 
surprendre des corps dispersés et les battre isolément. 

On objectera peut-être qu'à l'époque de Frédéric II il était 
nécessaire de disloquer les armées pendant la mauvaise saison 
sur une zone assez étendue pour leur permettre de vivre ; mais 
en admettant cette nécessité, que les chemins de fer ont fait 
disparaître de nos jours, il faut reconnaître que les cantonne- 
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uenls prussiens pouvaient être rapprochés de telle sorte que les 
[uatre corps fussent en état de se soutenir, en cas d'attaque, et 
le prendre eux-mêmes l'ofteusive par une seule ligne d'opéra- 
ions. Napoléon a su résoudre le problème en plusieurs occa- 
ions, et il n'avait, pas plus que Frédéric, de chemin de fer k sa 
isposilion. 

Le désir de conserver la Silésie el la crainte d'un coup de 
aain contre cette riche province, dont la perte était si sensible à 
es adversaires, tels sont les motifs principaux qui ont poussé le 
oi à aventurer le corps du maréchal de Schwerin si loin ; or 
[uelques escadrons, appuyés sur les places de Neisse, Glatz et 
ichweidnil/, eussent suffi il empÊcher les incursions des partis 
lUtrichiens ; quant à une attaque sérieuse coplre cette province, 
:e n'est pas avec un corps d'armée, jeté si loin de tout secours, 
ju'on eût pu s'y opposer. Le vcrilal.lc moyen de défendre la 
iilésie, c'était de tomber en forces sur les corps autrichiens 
|ui occupaient la Bohême, et do les battre. 

Les Autrichiens ont, du reste, commis la mCme faute que leurs 
idversaircs; ils avaient â leur disposition un échiquier des plus 
avorabJes, leur permettant l'emploi des lignes intérieures contre 
es corps d'armée prussiens séparés par des obstacles infranchis- 
ables; avec un peu d'activité et d'énergie ils pouvaient prendre 
'oftensive contre l'un des corps prussiens, celui du maréchal de 
ichwerin, par exemple, el l'accabler avant l'arrivée des autres ; 
nais eux-mêmes avaient choisi leurs cantonnements d'une 
naniëre encore plus défectueuse et ils occupaient un front plus 
Itendu que celui de leurs adversaires : Daun était à Olmutz, loin 
lu théâtre probable des hostilités ; le maréchal Browne ii Budin; 
e duc d'Arenberg à Eger, k l'extrême gauche, et le comte de 
tœnigseck était en flËche à Reichenberg, exposé à une brusque 
ittaque, comme l'événement ne tarda pas îi le prouver. Il semble 
|ue les quatre corps autrichiens eussent dû cantonner en Bohême, 
lù les ressources ne faisaient pas défaut, et à portée les uns des 
tutres,en ne laissant sur la frontière qu'un rideau d'éclaireurs. 

Comme il est rare, à la guerre, qu'une faute n'en entraîne pas 
me autre, la répartition vicieuse des cantonnements prussiens 
imène Frédéric II à envahir la Bohême sur quatre points diffé- 
ents, en portant droit devant eux ses quatre corps d'armée et 
!n leur assignant comme lieu de rendez-vous un point situé à 



- 33 — 

Tintérieur du quadrilatère de Bohême, Prague par exemple. 
Concentrer l'armée prussienne avant de pénétrer en Bohême, 
c'était se résoudre à perdre un temps précieux et à exécuter, Iç 
long des montagnes, de longs mouvements de flanc qui eussent 
donné l'éveil à l'ennemi. C'est ainsi que le choix des cantonne- 
ments prussiens, pendant l'hiver de 1756 à 1757, a conduit tout 
naturellement Frédéric II à opérer par quatre lignes d'opérations 
au printemps de 1757, 

Attaque des cantonnements; exemples: à Mollwitz. — Lors- 
qu'on a la bonne fortune de surprendre l'ennemi dans ses can- 
tonnements, il faut agir avec vigueur et ne pas lui laisser le 
temps de se reconnaître. C'est ce que Frédéric II n'a pas su faire 
à la bataille de Mollwitz. Le maréchal de Neipperg avait commis 
l'imprudence de cantonner son armée dans les villages de Moll- 
witz, Hûnern, Grûningen, etc., devant lesquels l'armée prus- 
sienne allait incessamment se présenter ; des pointes d'officiers 
avaient ordre de battre la campagne pour éclairer l'armée autri- 
chienne, mais « soit paresse, soit négligence, ces officiers ne 
s'acquittèrent pas de leur devoir ». L'armée autrichienne, surprise 
dans ses cantonnements, fut battue ; sa défaite eût été plus com- 
plète, si Frédéric, brusquant son attaque, eût mis les Autrichiens 
dans l'impossibilité de se former en bataille devant leurs canton- 
nements : « Ce que j'aurais dû faire alors, était d'embrasser le 
village de Mollwitz par deux colonnes et de l'attaquer après 
l'avoir enveloppé. En même temps j'aurais dû détacher des dra- 
gons aux deux autres villages, où était la cavalerie autrichienne, 
pour la mettre en désordre. L'infanterie qui les eût suivis aurait 
empêché cette cavalerie de monter à cheval. Je suis très per- 
suadé que leur armée aurait été entièrement défaite ». 

U armée prussienne sur VElbe en 1 744 ; le général de Werner 
en 1761.— Au mois de novembre 1744, Frédéric II voulant dour 
ner du repos à son armée, se décide à la cantonner sur la rive 
droite de l'Elbe, en face de l'armée autrichienne qui occupe la 
rive gauche ; mais il prend mal ses mesures et dissémine ses 
troupes sur un front considérable. Le prince de Lorraine sur- 
prend sans peine le passage du fleuve, et l'armée royale n'échappe 
à un désastre que grâce à la rapidité avec laquelle le roi la con- 

Boudeav. •» II. ^ 
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centre sur un point central en arrière de ses cantonnements. 
Frédéric a accusé de négligence un des officiers chargés de la 
surveillance du fleuve : « Un officier du régiment de Zieten fit 
négligemment sa patrouille dans la nuit où l'ennemi construisit 
ses ponts à Selmitz et surprit les équipages ». Il est certain que 
l'établissement d'une armée en cantonnements sur un front 
s'étendant de Pardubitz par Kolin, Nimbourg, jusqu'à Brandeis, 
constituait, malgré la présence de TElbe, une grave imprudence. 
En 1761, le général de Werner, pour ménager les vivres de 
Colberg qu'assiègent les Russes, sort de la place et se dirige sur 
Treptow. « Il eut Timprudence de faire cantonner son monde ; 
les Russes le surprirent; il fut fait prisonnier, et près de 500 che- 
vaux de son corps eurent le même sort ». 

Du bivotiac; exemple : à Lowositz. — A la veille d'une bataille 
ou au contact de l'ennemi, Frédéric fait bivouaquer son armée. 

Le 30 septembre 4786, Tavant-garde de l'armée prussienne 
débouche sur la croupe de Paschkopole et aperçoit Tarmée autri- 
chienne qui occupe la plaine de Lowositz. « Le roi fit avancer 
en diligence son infanterie pour occuper les vignes et les débou- 
chés qui versent dans la plaine de Lowositz. Les troupes arrivè- 
rent vers les 10 heures et passèrent la nuit au bivouac, à peu 
de distance derrière l'avant-garde qui était postée vis-à-vis de 
l'ennemi ». 

A Hochkirch, à Liegnitz et au camp de Bunzelwitz. — Â 
Hochkirch, malgré le voisinage de Tennemi et la position défa- 
vorable occupée par Tarmée prussienne, celle-ci campait sous la 
tente. « Elle n'eut que le temps de prendre les armes et non 
celui d'abattre les tentes ». L'armée était couverte, il est vrai, 
par ses grand'gardes et ses postes avancés, mais le terrain était 
très boisé, montagneux, et se prêtait admirablement à une sur- 
prise. 

A Liegnitz, l'armée prussienne, après une marche de nuit, 
bivouaque sur le plateau de Plafifendorf, lorsque le corps de 
Laudon l'attaque à Timproviste ; aussi ses dispositions furent* 
elles immédiatement prises, et les Autrichiens rejetés de l'autre 
côté de la Kàtzbach. 

Au camp de Bunzelwitz, en 1761, le roi craignait surtout une 
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attaque de nuit. « Il faisait détendre les tentes tous les soirs, et 
l'armée, en bordant les retranchements, passait ses nuits au 
bivouac ». C'est là une mesure extrême qu'un danger pressant 
peut seul autoriser ; une armée ne saurait tenir longtemps à un 
pareil régime. 

BivoiMC après la bataille : Zorndorf et Kunersdorf. — Après 
une action, le bivouac est tout naturellemenrindiqué pour l'armée 
victorieuse qui couche sur le champ de bataille, et aussi pour 
l'armée défaite si elle n'est pas poursuivie. 

A Zorndorf, la victoire a été chaudement disputée et le succès 
chèremenlacheté ; l'armée prussienne se reforme tant bien que 
mal sur le champ de bataille et passe la nuit sous les armes, igno- 
rant si elle n'aura pas à soutenir une nouvelle lutte le lendemain. 

Après la défaite de Kunersdorf, Frédéric II passe la nuit à 
rallier les débris de son armée près du pont jeté sur l'Oder, et le 
lendemain de la bataille, à midi, l'armée s'apprête à franchir le 
fleuve en bon ordre. 

Singulier exemple de bivouac après la bataille de Torgau. — 
Mais c'est la bataille de Torgau qui nous offre sous ce rapport 
l'exemple le plus singulier. On sait que la victoire, après s'être 
tout d'abord déclarée en faveur du maréchal Daun, est restée 
définitivement à Frédéric II. Dans la nuit qui suivit la bataille, 
des groupes d'Autrichiens et de Prussiens bivouaquèrent côte à 
côte. 

« Toute la forêt que l'armée prussienne avait traversée avant la 
bataille, était pleine de grands feux. On était embarrassé de 
deviner ce que ce pouvait être. On envoya quelques hussards 
pour s'en éclaircir. Ils rapportèrent qu'il y avait autour des feux 
des soldats habillés de bleu et d'autres de blanc. C'étaient des 
soldats des deux armées qui avaient cherché un asile dans ce 
bois; ils avaient passé entre eux un accord qu'ils attendraient 
avec neutralité ce que le sort déciderait des Prussiens et des 
Impériaux, résignés des deux parts à suivre le parti de la fortune 
et à se rendre aux victorieux ». 

Voilà un trait qui peint bien les mœurs militaires de cette 
époque. 



CHAPITRE V. 

CONVOIS ET FOUREAGES. 

« Une bonne règle pour couvrir et assurer 
■ . les convois est celle d'envoyer des troupes à 

leur rencontre. » 

(FRBDéRIG II.) 

importance des convois à cette époque. — Règle générale pour la conduite des 
conyois. — Attaque des conyois : affaire de Domstadtel. — Difficultés du 
ravitaillement en Bohême en 1744. ■» Franquini en Bohême. — Des 
partis. — Convois à la suite des armées : le convoi, russe à Zomdorf. — 
Des fourrages ; le roi se les procure sur place. — Comment on exécute un 
fourrage au vert et an sec. — Les Prussiens en Bohème (1745). — La 
cavalerie autrichienne à Prague. 

Importance des convois à cette époque. — Nous avons vu que 
Frédéric II apportait le plus grand soin à tout ce qui touchait au 
service des subsistances * ; or les convois constituaient à cette 
époque le seul moyen de faire parvenir à Tarmée d'opérations 
les denrées réunies dans les magasins ou celles qui étaient pré- 
levées sur le pays dans un rayon quelquefois très étendu autour 
de l'armée. Aussi, toutes les questions relatives aux convois 
prenaient- elles une grande importance. Souvent l'armée était 
obligée de décamper et de se rapprocher de sa base parce que 
Tennemi avait trop de facilités pour intercepter les convois. 
Quelquefois même les attaques et les défenses de convois avaient 
une influence directe sur l'issue des opérations : la levée du siège 
d'Olmûtz, en 1758, en est un exemple frappant. 
Frédéric II se rendait compte de cette importance : 
« Si malgré toutes vos précautions, Tennemi réussit à vous 
enlever quelque convoi, toutes vos mesures seront encore déran- 
gées, vos projets renversés et suspendus. » 

Règle générale pour la conduite des convois. — Le roi résume 
ainsi les règles générales relatives à la conduite des convois : 



1'® partie, chapitre XIX. 



- 37 - 

« La plupart des troupes légères seront employées pour les 
convois. » 

« A proportion de ce que Ton a à craindre de l'ennemi, on aug» 
mente ou Ton diminue les escortes. On fait entrer des détache- 
ments d'infanterie dans les villes par où passent les convois, 
pour leur donner un point d'appui. Souvent on fait de gros déta^ 
chements pour les couvrir. » 

« Une bonne règle pour couvrir et assurer les convois est 
celle d'envoyer des troupes à leur rencontre, occuper les défilés 
par où le convoi passera, et de pousser l'escorte à une lieue en 
avant du côté de l'ennemi. » 

Attaque des convois : affaire de DomstadteL — L'attaque des 
convois se fait surtout dans les défilés. 

« Si Ton attaque des convois, le moyen le plus sûr d'en pro- 
fiter, c'est de laisser engager la tète du convoi dans un défilé, 
d'attaquer la tête pour y causer de la confusion et de tomber 
avec force sur la queue. Il y ^ura sûrement beaucoup de cha- 
riots perdus. » 

Pendant le siège d'Olmiitz (1758) un grand convoi de ravitail- 
lement est dirigé de la haute Silésie sur l'armée prussienne pour 
permettre à celle-ci de continuer les opérations du siège. Ce 
convoi est attaqué par Laudon dans le défilé de DomstadteL 
4,000 chariots, dont 818 de munitions, escortés par 3 bataillons, 
3,000 recrues et 1100 cavaliers, sont dirigés de Troppau sur 
Olmûtz par des chemins à moitié défoncés. La colonne part le 
26 juin de Troppau ; on séjourne le 27 pour faire serrer le con- 
voi. Laudon et Ziskowitz accourent et occupent les flancs du 
défilé de DomstadteL Les Prussiens parviennent h forcer le pas- 
sage; mais, le 30, leurs têtes de colonne sont assaillies par les 
Autrichiens qui dirigent sur elles, des hauteurs voisines, un feu 
très vif; des chariots placés en travers de la route interceptent 
le passage. Zieten, envoyé en renfort par le roi, culbute l'en- 
nemi, mais il est lui-même pris en flanc par les dragons autri- 
chiens placés en embuscade; 250 voitures seulement par- 
viennent à passer; le reste est pris, et l'escorte dispersée. 
Frédéric est contraint de lever le siège d'Olmûtz. 

Difficultés du ravitaillement en Bohême en 1744. — L'attaque 
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des convois était le but principal que se proposaient les troupes 
légères, les partisans, les batteurs d'estrade. Les campagnes de 
Frédéric II abondent en opérations de cette nature, dont les con- 
séquences étaient souvent fort graves. 

Pendant la marche du roi en Bohême, en 1744, telle était la 
supériorité des troupes légères autrichiennes « qu'elles intercep- 
taient toutes les livraisons que le pays plat devait faire et que, 
les communications étant coupées, Tarmée prussienne fut quatre 
semaines sans recevoir de nouvelles... Le manque de vivres joint 
h cette gène où se trouvaient les Prussiens, les obligea de retour- 
ner sur leurs pas ». Un détachement de 200 hussards envoyé sur 
Tabor pour presser les livraisons que devaient faire les gens du 
pays, est battu et son chef tué. Bientôt l'armée prussienne qui a 
franchi la Moldau est obligée de repasser sur la rive droite pour 
gagner Tabor, puis de se mettre définitivement en retraite. 

Franquini en Bohàne. — Parmi les partisans qui harcelèrent 
le plus l'armée prussienne il faut citer Tautrichien Franquini. En 
1745, ce hardi chef de partisans faillit enlever à Jaromir le mar- 
quis de Valori, ministre de France auprès du roi de Prusse; il 
est vrai que celui-ci se souciait peu d'assurer la sécurité de 
l'ambassadeur français et riait sous cape de ses mésaventures. 

Franquini cherchait surtout à inquiéter les convois destinés à 
l'armée prussienne, en utilisant les bois dont cette région était 
couverte. 

« Franquini était le seul qui donnât quelques inquiétudes pour 
les vivres ; il s'était niché dans une forêt nommée vulgairement 
le royaume de Silva ; ce bois communique aux chemins de Brau- 
nau, Starkstadt et Trautenau ; il tombait de ce repaire sur les 
convois qui venaient de la Silésie. Chaque convoi avait sa petite 
bataille ; cela fatiguait les troupes et Ton ne se nourrissait que 
répée à la main. » 

Des partis. — Frédéric II ne paraît pas avoir fait grand usage 
des partisans, c'est-à-dire des troupes irrégulières agissant pour 
leur propre compte et comme auxiliaires de l'armée ; mais il 
préconise l'emploi de ce qu'il appelle des partis. Ce sont (îe 
petits détachements chargés de faire des prisonniers, d'inter- 
cepter les convois de l'ennemi ou de tenter un coup de main sur 
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ses magasins : leur rôle est donc le même que celui des par- 
tisans. 

Suivant qu'ils opèrent en pays ami ou ennemi* ils agissent 
d'une façon différente. 

c Pour les partis à détacher, il faut se régler sur la protection 
des habitants. Chez vous» hasardez tout; mais dans un pays 
neutre, il fiaut être plus circonspect, à moins qu'on ne soit assuré 
de l'inclination de la plus grande partie des habitants, » 

a Dans un pays ennemi, il ne faut jouer qu'au sûr et, par les 
raisons dites, n'aventurer jamais ses partis. On fera la guerre à 
l'œil. » 

Convois à la suite des armées : le convoi russe à Zorndorf, ^— 
On comprenait aussi sous le nom de convoi l'ensemble des 
voitures qui transportaient l'approvisionnement de vivres et de 
munitions à la suite de Tarmée. Ce convoi marchait et campait 
sous la surveillance directe des troupes, mais il arrivait parfois 
que pendant un engagement il se trouvait séparé de l'armée et 
exposé aux entreprises de l'ennemi. La bataille de Zorndorf 
nous en offre un exemple. 

Dans la nuit du 24 au 35 août 1768, le général de Fermer dis- 
pose l'armée russe en carré sur le plateau de Quartscben ; le 
trésor et les petits bagages sont renfermés dans le carré, mais le 
convoi proprement dit, composé des gros bagages et des vivres, 
escorté par 4,000 hommes, est parqué près du village de Camin, à 
6 kilomètres de l'armée russe et à proximité de la route de 
Landsberg, qui constitue la ligne de retraite éventuelle des 
Russes. Or, le mouvement tournant exécuté par l'armée prus- 
sienne avant la bataille de Zorndorf l'a conduite tout entière au 
sud du plateau de Quartscben, entre l'armée russe et son convoi, 
Celui-ci est resté deux jours à proximité de l'armée prussienne 
sans être nullement inquiété. Il est difficile d'admettre que le roi 
ait ignoré la présence de ce convoi à une si faible distance de sa 
position, car la cavalerie prussienne qui formait l'aile gauche de 
l'armée pendant la marche sur Zorndorf a dû passer à proximité 
du convoi. Voici d'ailleurs comment Frédéric s'exprime h ce 
sujet ; 

« Les ennemis avaient laissé entre ce village (Batzlow) et 
Camin le gros de leurs bagages sous peu d'escorte ; on aurait pu 
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leur enlever sans peine et les obliger par quelques nfarches à 
quitter le pays ; mais il fallait en venir à une décision dont on 
devait tout attendre, vu la disposition bizarre que Tennemi avait 
donnée à sa bataille. » 

Il semble donc que le roi connaissait la présence du convoi 
russe à Gamin ; il lui était facile de s'emparer de ce convoi et de 
faire prisonniers ou de disperser les 4,000 hommes d'escorte ; les 
troupes employées à cette mission pouvaient encore prendre part 
à la bataille, qui ne s'est engagée qu'à 9 heures du matin et a 
duré toute la journée. Remarquons que ce même convoi est resté 
isolé pendant toute la journée du 36 août. Le seul fait que le roi 
n*ait pas songé à s'en emparer, même après la bataille du 25, 
indique bien dans quel état d'épuisement se trouvait l'armée 
prussienne. 

Des fourrages ; le roi se les procure sur place. — Le roi se 
procurait les fourrages sur place, d'où la nécessité de changer 
de camp lorsque le pays était mangé, suivant sa propre expres- 
sion ; c'est ce que Frédéric II appelle des camps de fourrage. 

« Il faut que les camps de fourrage soient d'un difficile abord, 
quand on les prend dans le voisinage de l'ennemi, parce que les 
fourrageurs ne sont regardés que comme des détachements 
qu'on envoie contre l'ennemi. Quelquefois la sixième partie va 
au fourrage et quelquefois même la moitié de l'armée... Il faut 
soigneusement cacher le jour et le lieu où Ton veut fourrager et 
n'en donner la disposition au général qui la commandera que 
la veille et fort tard. 

« Il faut envoyer en détachement autant de partis qu'il est 
possible pour être averti des mouvements que l'ennemi pourrait 
faire, et, si des raisons très importantes ne vous en empêchent 
pas, il faut fourrager le même jour qu'il fourragera, parce qu'on 
risque moins alors. » 

Comment on opère un fourrage au vert et au sec. — Frédéric II 
attachait une grande importance à l'opération qu'on désigne 
sous le nom de fourrage ; il a laissé des prescriptions très détail- 
lées sur la manière d'opérer dans le voisinage de Tennemi; sui- 
vant qu'on exécute un fourrage au vert ou au sec. Ces prescrip- 
tions sont trop élémentaires pour qu'il y ait lieu de les reproduire 
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ici ; quelques citations suffiront à en caractériser l'esprit : 
« Pour nourrir la cavalerie on fourrage le pays ennemi dans 
lequel on se trouve. Tous les fourrages qui se font au delà de 
deui lieues en présence de Tennemi sont très dangereux. Les 
grands fourrages se font toujours sous Tescorte d'un corps de 
cavalerie qui doit être proportionné au voisinage de Tenneini. 
Dans toutes ces escortes Tinfanterie mènera son canon avec elle. 
Les fourrages dans un pays de montagne sont les plus difficiles ; 
il faut que la plus grande partie de leur escorte ne soit com- 
posée que d'infanterie et de hussards. » 

Frédéric prescrit de former une avant-garde et une arrière- 
garde; au centre se tient la réserve, prête à se porter sur le point 
menacé. La cavalerie éloigne l'ennemi en escarmouchant et 
l'infanterie forme un cordon de protection ; le fourrage est chargé 
sur les chevaux et rapporté au camp. Dans un fourrage au sec, 
rinfanterie entoure le village pour protéger l'opération ; la cava- 
lerie prend position sur le terrain qui se prête le mieux h son 
action, afin d'être en mesure de charger l'ennemi dès qu'il 
apparaîtra. Comme on le voit, ces procédés ne diffèrent pas sen- 
siblement de ceux qui sont encore en usage aujourd'hui. 

Les Prussiens en Bohême {il të). — En 1745, avant la bataille 
de Soor, « les Prussiens embrassaient toute la chaîne des mon- 
tagnes qui côtoient les frontières de la Silésie depuis Trautenau 
vers Braunau... M. du Moulin se rendit à Trautenau pour couvrir 
les convois qui venaient de Silésie... Les fourrages se faisaient 
toutefois avec bien plus de difficulté que dans les plaines par la 
nature du terrain coupé et difficile qui environnait le camp. 
Pour ne point exposer les troupes à quelque affront, il fallait des 
convois de 3,000 chevaux, et 7,000 à 8,000 hommes d'infanterie 
pour couvrir les fourrageurs ; on livrait des petits combats pour 
chaque botte de paille. Moracz, Trenck, Nadasdy, Franquini 
étaient tous les jours aux champs ; enfin c'était une école pour 
la petite guerre ». 

C'était aussi un danger pour le roi qui éparpillait ainsi son 
armée pour couvrir les convois ; aussi à Soor n'a-t-il pu mettre 
en ligne que 20,000 hommes h peine contre 40,000 Autrichiens. 

La cavalerie autrichienne à Prague — Le jour même de la 
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bataille de Prague la cavalerie autrichienne était encore occupée 
à fourrager lorsque les tètes des colonnes prussiennes commen- 
cèrent leur marche de flanc pour gagner Micholup. Elles débou- 
chaient déjà sur Nieder*Postchernitz quand les fourrageura 
autrichiens furent rappelés et montèrent à cheval pour se rendre 
à la hâte dans la plaine en arrière de Tétang de Micholup. Il 
était temps, les Prussiens prononçaient déjà leur mouvement 
enveloppant contre Taile droite de la position autrichienne. 



CHAPITRE VI. 

DES RECONNAISSANCES. 

« Lonqn*on peot Toir par soi-même, il n'en 
faut jamais donner la conunisûon à d'aaUei. » 

(Frbdsric II.) 

n tant d'abord m prooarer de bonnes cartes. — On étndie priDcipalonent les 
places fortes, les rivières. — Gomment on reconnaît les pays plats, les 
hantenrs, les chemins, etc... — 11 faat étudier les positions qae présente 
le pays. — Par qni sont exécatées les reconnaissances. — Il faat con- 
trôler arec soin tons les renseignements. -^ Des reconnaissances an con- 
tact de l'ennemi : à Liegnitz, à Kœnigingraetz. — Résultats dus ^ des 
reconnaissances incomplètes : Taile gauche prussienne à Czaslau. — Les Prus- 
siens à Soor et à Knnersdorf. — Les Saxons an camp de Pirna ; Laudon 1^ 
Uegniti.— ' Le maréchal de Schwerin à Prague ; la caralerie autrichienne à 
Borna. — Reconnaissances bien dirigées : Frédéric II ^ Lowositz, Rosbach, 
Leuthen et Torgan. — Rôle important de la cavalerie dans les reconnais- 
sances ; exemple : avant Kolin. — Aptitude des cosaques à ce service. — • 
Renseignements obtenus à l'aide des prisonniers. 

// faut d'abord se procurer de bonnes cartes, — La nécessité 
d'avoir des renseignements précis sur Tarmée ennemie et sur le 
pays qui doit être le théâtre de la guerre n'a pas besoin d'être 
démontrée. « De bons renseignements assurent une grande 
supériorité. Si Ton connaissait à chaque instant la situation de 
Tcnnemi, ou serait sûr, même avec une armée inférieure, d'être 
partout plus fort que lui ». 

Pour atteindre ce but, il faut tout d'abord se procurer de 
bonnes cartes et les étudier pour avoir une idée générale du 
pays. 

« Il y a deux façons de prendre connaissance d'un pays. La 
première et par où il faut commencer, est celle d'étudier exac- 
tonent la carte de la province où l'on veut faire la guerre, et de 
s'imprimer bien les noms des grandes villes, des rivières et des 
montagnes. » 

On étudie principalement les places fortes, les rivières, — 
« Quand on s'est formé une idée générale du pays, alors il faut 
aller à une connaissance plus détaillée, pour savoir par où 
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passent les grands chemins, comment sont situées les villes» et 
si l'on peut les défendre en les accommodant un peu, de quel côté 
on peut les attaquer en cas que Tennemi s'en soit rendu maître, 
et combien il faut y mettre de garnison pour les défendre. Il 
faut avoir les plans des villes fortifiées pour en connaître la force 
et les endroits faibles. 

« Il faut avoir le cours des grandes rivières et leur profondeur, 
jusqu'où elles sont navigables, et où Ton peut les passer à gué. 
Il faut savoir encore quelles rivières sont impraticables au prin- 
temps et sèches en été. Cette connaissance doit s'étendre même 
jusqu'aux principaux marais du pays. i> 

Comment on reconnaît les pays plats, les hauteurs, les che- 
mins, etc, — « Les cartes sont assez exactes pour les terrains de 
plaines, mais la connaissance qui importe le plus est celle des 
bois, des défilés, des montagnes, des ruisseaux guéables. Il faut 
noter leurs modifications par suite des saisons. » Dans un pays 
plat et uni il faut distinguer les contrées fertiles de celles qui sont 
stériles et savoir quelles marches Tennemipeut faire et celles 
que nous ferions pour aller d'une grande ville ou d'une rivière à 
l'autre. Il faut aussi faire lever les camps que l'on peut prendre 
sur cette route. 

« On a bientôt reconnu un pays plat et ouvert, mais cela est 
bien plus diificile dans un pays couvert et montagneux, la vue 
étant bornée. 

« Pour acquérir cette connaissance si importante, on se porte, 
la carte à la main, sur les hauteurs, emmenant avec soi des gens 
âgés des villages les plus voisins, des chasseurs et des bergers. 
S'il y a une montagne plus élevée que celle où Ton est, on ira, 
pour prendre une idée du pays qu'on peut y découvrir. 

<c II faut s'informer de tous les chemins, pour savoir non 
seulement en combien de colonnes on pourra marcher, mais 
encore pour former des projets et voir par quel chemin on pour- 
rait arriver et forcer le camp de Tenhemi s'il en vient prendre 
un dans les environs, ou de quelle manière on pourrait se mettre 
sur son flanc, s'il venait à changer de position. » 

Il faut étudier les positions que présente le pays. — « Un des 
principaux objets est de reconnaître les situations où Ton peut 
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prendre des camps défensifs, pour s'en servir en cas de besoin, 
de même que les champs de bataille, et les postes que Tennemi 
pourrait occuper, 

« Il faut se former une juste idée de toutes ces connaissances, 
comme aussi des postes les plus considérables, des gorges, des 
principaux défilés et des positions avantageuses de tout le pays, 
et bien réfléchir sur toutes les opérations qu^on pourrait faire, 
afin que vous ne soyez embarrassé quand vous serez obligé d'y 
porter la guerre, ayant un plan de tous les arrangements qu'il 
faudrait faire alors. 

« Ces réflexions doivent être bien combinées et mûrement 
digérées. Il faut y employer tout le temps qu'une .matière aussi 
importante exige, et si Ton n*y réussit pas à la première fois, il 
faut y retourner une seconde et examiner tout exactement. s> 

On voit par ces prescriptions si détaillées quelle importance 
Frédéric II attachait à la reconnaissance minutieuse du terrain ; 
toutes ces mesures trouveraient aujourd'hui encore leur appli- 
cation, et sous ce rapport, comme sous bien d'autres, le roi a 
tracé les règles mêmes de la tactique moderne. 

Par qui sont exécutées les reconnaissances. — Les reconnais- 
sances seront confiées à des officiers choisis, qui posséderont les 
qualités que réclame cette mission importante. 

« Le gentilhomme qui se dévoue à ce métier aura cette activité 
naturelle qui fait aimer le travail. Dans chaque camp, il s'offrira 
pour reconnaître les environs par le moyen de petites patrouilles, 
aussi loin que l'ennemi le permettra, afin que si le général qui 
commande l'armée a résolu de faire un mouvement, les chemins 
et les contrées lui soient connus autant que possible; il aura 
observé les endroits propres à camper; par son application, il 
facilitera au général les grandes opérations, tant pour les mar- 
ches que pour les campements. Il réunira les gens du pays pour 
en tirer les notions qui lui sont nécessaires, tenant compte des 
appréciations difl^érentes de chacun, selon son métier et les rec- 
tifiant par des discussions. 

« S'il est nécessaire de prendre connaissance d'un pays voisin 
et que les circonstances ne permettent pas de le faire de la 
manière ci-dessus, il faut y envoyer des officiers habiles, sous 
toutes sortes de prétextes, et même les faire travestir, si l'on ne 



peut s'en dispenser. On les instruira de tout ce qu'ils doivent 
observer, et à leur retour on notera sur une carte tous les endroits 
et les camps qu'ils ont reconnus; mais lorsqu'on peut voir soi- 
même, il n'en faut jamais donner la commission à d'autres. » 

Il faut contrôler mee soin tous les renseignements. — On se 
méfiera des renseignements fournis par les gens du pays et on 
les contrôlera aveb soin; éviter surtout le manque de précision. 

« Se prémunir contre la déposition des gens du commun qui, 
ne jugeant des chemins et des lieux que par l'usage qu'ils en 
font, ignorent l'emploi qu'un guerrier peut faire du terrain. Il 
ne faut pas se fier au rapport des ignorants, mais, la carte à la 
main, les consulter sur chaque forme du terrain, s'en faire des 
notes, et voir sur cela s'il y a moyen de croquer quelque chose 
sur le papier, qui donne une idée plus exacte que celle que pré- 
sente la carte. Le défaut par lequel les hommes pèchent le plus, 
c'est de se contenter d'idées vagues et de ne point s'appliquer 
assez pour se former des idées nettes des choses auxquelles ils 
sont employés. » 

On ne doit avoir qu'une confiance limitée dans les renseigne- 
ments que fournissent les reconnaissances ; il faut s'efforcer par 
d'autres moyens d'obtenir des notions exactes sur l'ennemi. 

« Les patrouilles et les partis détachés pour reconnaître ne 
doivent être regardés que comme une précaution superflue ; il ne 
faut jamais s'y fier, mais en prendre d'autres plus solides et plus 
sûres. » 

Des reconnaissances au contact de V ennemi: à Liegnitz, à 
Kœnigingraetz . — Souvent les reconnaissances étaient faites par 
les généraux eux-mêmes à la vue de l'ennemi. 

En 1760, avant la bataille de Liegnitz, les armées ennemies 
étaient campées très près l'une de l'autre : « On voyait les Autri- 
chiens rangés en bataille devant leur place d'armes; bientôt les 
généraux ennemis parurent, qui rôdèrent de tous côtés pour faire 
des reconnaissances. Ils paraissaient fort attentifs et leur curio- 
sité les retint à cet examen jusqu'à nuit close ». 

En 1748, les armées prussienne et autrichienne sont en pré- 
sence auprès de Kœnigingraetz; chacune d'elles occupe une 
solide position et observe l'adversaire : « Les deux armées 
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n'étaient distantes l'une de Tautre que d'une demi-portée de 
canon. Le roi, de sa tente qui était sur une hauteur, avait tous 
les jours le spectacle des généraux ennemis qui venaient recon- 
naître sa position; on les aurait pris pour des astronomes, car 
ils observaient les Prussiens avec de grands tubes ». 

Frédéric II avait l'habitude de reconnaître lui-môme le terrain 
à Tâbri de son avant-garde et de chercher à découvrir la force 
et l'emplacement de son adversaire ; il arrêtait ses dispositions 
de combat d'après cet examen, complété par les renseignements 
de sa cavalerie. Mais il ne pouvait embrasser lui-même tout le 
champ de bataille et devait s'en rapporter en partie aux généraux 
sous ses ordres : la façon dont ceux* ci se sont acquittés de leur 
tâche a souvent laissé à désirer. 

Résultats dus à des reconnaissances incomplètes : l'aile gauche 
prussienne à Czaslau. — A la bataille de Czasiau, l'aile gauche 
prussienne était très mal placée : « Le prince Léopold ayant trop 
tardé à mettre les troupes en bataille, n'avait pas eu le temps 
de former cette gauche sur le terrain le plus avantageux ; il avait 
garni en hâté le village de Chotusitz ; le régiment de Schwerin 
l'occupait, mais mal et sans observer dérègle; son régiment était 
à la gauche de ce village, mais en l'air, parce qu'il avait supposé, 
nans examen du terrain, que la cavalerie de la gauche devait 
occuper l'espace qu'il y avait entre son régiment et le parc de 
Sbislau ; mais ce terrain se trouvant coupé de ruisseaux, il ne fut 
pas possible à la cavalerie de l'occuper, d'où il résulta que son 
régiment avait l'aile gauche en l'air ». Cette faute faillit faire 
perdre au roi la bataille de Czaslau. 

Les Prussiens à Soor et à Kunersdorf. — Pendant les journées 
qui ont précédé la bataille de Soor, l'armée prussienne a été 
fort mal éclairée; Frédéric II attribue ce résultat à son infériorité 
en cavalerie légère, mais il semble qu'une part de la responsa- 
bilité remonte aux généraux qui dirigeaient les reconnaissances 
de cavalerie. C'est ainsi que, la veille de la bataille, le général 
Katzler avait été chargé de reconnaître avec 2,000 chevaux les 
routes de Turnau et de Kœnigssal; .or ce général n'avait pu 
donner aucun renseignement précis sur l'ennemi : a II aperçut 
devant lui un grand nombre de troupes légères et un corps de 
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cavalerie supérieur au sien qui le suivait; sur quoi il se replia 
en bon ordre sur-le-champ et rendit compte au roi de ce qu'il 
avait vu, mais il n'avait pas vu grand'chose ». Le lendemain 
matin Tarmée prussienne était attaquée au moment où elle allait 
se mettre en marche. 

A Kunersdorf, la reconnaissance des deux rives du ruisseau, 
le Hûnerfluss, est faite d'une manière incomplète. L'armée prus- 
sienne commence son mouvement à 3 heures du matin, elle ren- 
contre des étangs, revient sur ses pas, perd du temps et se 
fatigue beaucoup; elle ne peut être formée en bataille qu'à. 
10 heures du matin, après avoir accompli une marche pénible 
de sept heures pour franchir quelques lieues. Ce mauvais début 
n'a pas été étranger au désastre subi dans cette journée par 
l'armée prussienne. 

Les Saxons au camp de Pirna; Laudon à Liegnitz. — La capi- 
tulation des Saxons au camp de Pirna serait due en partie, 
suivant Frédéric II, à la connaissance incomplète des lieux que 
possédaient leurs généraux. 

«Le général saxon qui avait fait le projet de cette évasioaétait 
le seul coupable; il avait sans doute consulté des cartes fau- 
tives; il n'avait jamais été sur les lieux, dont le local lui était 
inconnu; car quel homme sensé choisira pour sa retraite un 
défilé qui passe par des rochers escarpés dont l'ennemi est le 
maître?... Tant l'étude du terrain est importante, tant le local 
décide des entreprises militaires et de la fortune des États. » 

A Liegnitz, Laudon veut surprendre l'armée prussienne qu'il 
croit en retraite ; mais il s'avance en pleine nuit, sans avant- 
garde et sans avoir fait exécuter de reconnaissances. Il trouve 
l'armée prussienne rangée en bataille, croit n'avoir devant lui 
qu'une arrière-garde et l'attaque sur un terrain défavorable où 
il ne peut se déployer ; il est battu. 

Le maréchal de Schwerin à Prague; la cavalerie autrichienne 
à Borna, — A la bataille de Prague, Frédéric, trouvant le front 
de l'armée autrichienne trop fortement défendu, prend le parti 
de tourner son aile droite et envoie le maréchal de Schwerin 
reconnaître le terrain ; le maréchal remplit cette mission d'une 
façon incomplète : il prend pour une prairie des étangs dans les- 
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queis Tinfanterie prussienne s'engage et reste à moitié embour- 
bée. Cette fois encore une reconnaissance mal dirigée a failli 
compromettre le sort de la journée. 

A la bataille de Leuthen, Tavant-garde autrichienne, composée 
de quatre régiments de dragons et deux régiments de hussards, 
sous les ordres du générai de Nostitz, prend position près du 
village de Borna ; la gauche de cette ligne s'appuyait à un bois 
que le général autrichien avait négligé de faire reconnaître. Fré- 
déric II fit entrer dix bataillons dans le bois pour tourner Taile 
gauche de cette avant-garde tandis que sa cavalerie la char- 
geait de front. Les Autrichiens furent rejetés en désordre et per- 
dirent 800 hommes. 

Reconnaissances bien dirigées : Frédéric II à Lowositz, Ros- 
bach, Leuthen et Torgau. — A Lowositz, Frédéric II reconnaît 
lui-même le terrain avec son avant-garde ; il fait venir auprès 
de lui ses lieutenants généraux pour leur donner ses instruc- 
tions. On aperçoit la cavalerie ennemie qui se déploie dans la 
plaine de Lowositz, mais le brouillard cache une partie de 
l'armée autrichienne; néanmoins le roi prend immédiatement 
ses mesures pour attaquer sans perdre de temps. 

A Rosbach, il observe de son camp les mouvements de l'armée 
ennemie et attend qu'elle soit en pleine marche ; il n'a même 
pas besoin de diriger des reconnaissances, car ses adversaires 
exécutent leur mouvement en toute confiance sans même se cou- 
vrir du côté de l'armée prussienne. 

A Leuthen, le roi fait lui-même la reconnaissance du terrain 
et de la position ennemie à l'abri de son avant-garde, et il dirige 
en personne la marche de ses colonnes contre Taile gauche 
autrichienne. 

La marche de l'aile gauche prussienne à la bataille de Torgau 
était une opération difficile, car cette aile devait exécuter à 
travers bois un grand mouvement tournant ; aussi le roi a-t-il 
soin de s'éclairer par des reconnaissances bien dirigées. Il 
marche sur quatre colonnes et se couvre du côté de l'ennemi 
par des détachements qui rejettent les Autrichiens sur Weiden- 
hayn et Grosswig, tandis que les hussards de Zieten poussent 
des reconnaissances dans la forêt et sabrent les dragons autri- 
chiens. 

Bovrdeaa. — U. 4 
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Rôle important de la cavalerie dans les reconnaissanoeê ; 
exemple : avant Kolin, — Les reconnaissances sont surtout du 
ressort de la cavalerie ; Tarmée dont la cavalerie a le dessous est 
privée de renseignements et marche à l'aveugle. C'est le cas de 
l'armée prussienne avant la bataille de Kolin. 

Une grande partie de la cavalerie prussienne ayant été déta- 
chée sur les bords de la Sazawa, infestés par les troupes légères 
du maréchal Daun^ le roi éprouve les plus grandes difficultés 
pour se procurer des renseignements sur l'ennemi î « On voulut, 
le lendemain, reconnaître les chemins de Wisoka, pour juger de 
la disposition où se trouvaient les ennemis ; cependant on ne 
put y réussir, à cause de l'épaisseur des forêts et du nombre des 
pandours qui les remplissaient ». 

Pendant ce temps, la cavalerie autrichienne battait l'estrade 
sur les flancs et les derrières de l'armée prussienne, rôdait 
autour de son camp et interceptait toutes les nouvelles ; aussi le 
roi ignorait-il les mouvements de son adversaire, et ce n'est 
qu'en débouchant sur Planian, le jour même de la bataille, qu'il 
aperçut l'armée autrichienne en position sur les plateaux, au 
sud-ouest de Kolin. 

Aptitude des cosaques à ce service. — A la fin de la guerre de 
Sept ans, lorsque les Russes devinrent pour un instant les alliés 
de la Prusse, tel était l'ascendant pris par les cosaques sur la 
cavalerie autrichienne que celle-ci n'osait plus pousser de recon- 
naissances en dehors de son camp. 

« Depuis l'arrivée des cosaques, il ne se passa presque pas de 
jour qu'il n'y eût quelque grand'garde de l'ennemi enlevée à 
la face de tout le camp. Enfin, l'ennemi n'envoya plus à la décou- 
verte ; personne n'avait le cœur de faire une reconnaissance 
devant la chaîne des vedettes, et la cavalerie, demeurant au 
piquet, ne hasarda plus de se montrer dans la plaine. » 

Renseignements obtentLs à l'aide des prisonniers. ^^ Enfiti, le 
service des renseignements doit interroger avec soin les prison* 
niers et contrôler leurs déclarations les unes par les autres. Fré- 
déric employait volontiers ce moyen ; souvent même il envoyait 
de petites reconnaissances qui n'avaient pour but que de faire 
des prisonniers sur plusieurs points, afin d'obtenir des rensei- 
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gnemenls de sources diverses. Ce système donnait, en général, 
de bons résultats; toutefois, lorsque les prisonniers étaient des 
soldats russes et des cosaques, il était difficile d'en tirer quelque 
chose de précis. 

Au commencement de la campagne de 1761, le roi est posté 
en Silésie entre Farmée autrichienne de Laudon et Tarmée russe 
du maréchal de Butturlin qui cherche à franchir TOder pour 
donner la main aux Autrichiens. Il envoie une reconnaissance 
pour faire des prisonniers, afin de savoir exactement si les 
Russes ont franchi le fleuve : « Comme cette nouvelle était de la 
plus grande importance, on mit tout en œuvre pour s'en éclaircir. 
M. de Schmettau tut détaché à Neumark, d*oû il chassa une 
troupe de cosaques et leur fit quelques prisonniers, et M. de 
Mœllendorf fut envoyé faire une reconnaissance à un village 
nommé Roy. Il en chassa également un détachement d'ennemis ; 
mais on tira peu de lumières des prisonniers qu'ils amenèrent 
au catnp, parce qu'ils avaient passé l'Oder à la nage depuis trois 
jours et que, s'occupant au pillage, cette milice barbare ne s*élait 
pas même informée de ce qu'étaient devenus M. de Butturlin et 
son armée* ». 



Voir aussi sûr ùe sujet ci-aprés le chapitre XYII ! t>es ÈipionSé 



CHAPITRE VIL 

SERVICE DE SURETE. 



« Une armée doit être comme une araignée 
qui tend ses filets de tous côtés et qui, par 
leur ébranlement, est incessamment avertie de 
tout ce qui se passe. » 

(Frédéric II.) 



Service de sûreté en marche ; prescriptions générales. — Rôle de lïnfanterie 
et de la cavalerie. — Cas où Ton veut surprendre l'ennemi. — Occupation 
des hauteurs par l'avant-garde. — Force relative de Tavant-garde; pro- 
portion croissante de la cavalerie. — Artillerie à Tavant-garde. — Marche 
de l'avarit-garde. — Rôle de Tavant-garde une fois le contact pris. — 
Autre mission de Tavant-garde. — Frédéric II marche à l'avant -garde 
avant le combat; exemples : Gzaslau, Lowositz, etc. — Des flanqueurs ; 
exemple : Leuthen. — • De l'arrière-garde. — Belle conduite de Tarrière- 
garde prussienne en i758, en 1760, etc. — Service de sûreté en station; 
instruction secrète de Frédéric 11. — Des grand'gardes ; prescriptions géné- 
rales. — Remarque. 

Service de sûreté en marche; prescriptions générales. — Pour 
remplir efficacement son rôle de protection, l'avant-garde ne 
doit pas être poussée trop loin du corps principal ; cette règle 
est imposée par la faible portée des feux demousqueterie et d'ar- 
tillerie à cette époque. 

« Je ne comprends pas Tavant-garde dans le nombre des déta- 
chements, puisqu'elle doit être à portée de l'armée et n'être 
jamais aventurée trop près de l'ennemi. » 

L'avant-garde est composée des trois armes ; on doit en confier 
le commandement à un homme de tête, et lui rappeler que sa 
mission est surtout de couvrir l'armée. Quand celle-ci s'arrête, 
l'avant-garde prend position et veille à la sûreté du camp. 

« Lorsqu'une armée marche réunie ou par détachements, la 
cavalerie légère doit faire l'avant-garde. Les patrouilles sont 
placées sur les flancs, l'arrière-garde a sa position indiquée. 
Une partie de ces détachements est et sera employée à la garde 
des postes avancés. 

« Ces avant gardes doivent être mêlées de toutes sortes de 
troupes, par exemple de 2,000 hussards, ISOO dragons et 
2,000 grenadiers. Toutes les fois que vous pousserez des corps 
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en avant, il faut qîie le général qui les commande soit un homme 
de tête, et, comme il n'est pas détaché pour combattre mais pour 
avertir, il faut qu'il sache bien choisir ses camps et les asseoir 
toujours derrière des défilés et des bois dont il se soit assuré. Il 
faut qu'il envoie des patrouilles fréquentes pour prendre langue, 
afin qu'il soit informé à tout moment de ce qui se passe dans le 
camp ennemi. » 

Derrière Tavant-garde marche le campement, c'est-à-dire la 
troupe chargée de rétablissement du camp. Suivant que Ton est 
à distance ou à proximité^ de l'ennemi, on se conformera aux 
prescriptions suivantes : 

« En plaine, l'avant-garde couvre un campement à l'aide de sa 
cavalerie, en trois corps, à 1200 pas en avant du centre et des 
ailes, et de l'infanterie bien postée à demi-distance. La cavalerie 
se trouve toujours bien protégée par l'infanterie ; le campement 
est assez couvert pour que l'ennemi ne puisse rien entreprendre 
contre ceux qui marquent le camp. Ce partage de la cavalerie en 
trois sections est une des meilleures dispositions tant pour cou* 
vrir le camp que pour les reconnaissances. Si l'ennemi attaque 
Tune d'elles, les deux autres lui tombent en flanc ; si celle du 
milieu est attaquée, même par un corps supérieur, les deux autres 
lui tombent en flanc et doivent le battre. 

« Je dois cependant observer qu'il est impossible de séparer 
l'avant-garde lorsqu'on est proche de l'armée ennemie; cela 
serait trop risquer. Alors il faudrait occuper avec toute l'infan- 
terie une bonne position à 500 pas en avant et se contenter de la 
couvrir par la cavalerie dans la plaine à même distance plus en 
avant. » 

Rûle de l'infanterie et de la cavalerie. — Le rôle de l'infanterie, 
de la cavalerie et la proportion de ces deux armes varient avec 
la nature du terrain» 

« Si c'est une plaine, la cavalerie fera l'avant-garde ; si c'est 
un pays coupé, on en chargera l'infanterie. 

« Dans les pays de plaine, la cavalerie doit composer la partie 
la plus nombreuse de l'avant-garde ; dans les bois, 20 hussards, 
beaucoup d'infanterie légère, de l'infanterie pesante pour la 
soutenir, suffisent; il en est de même dans les hautes montagnes. 
Si vous marchez par des plaines, il faut de la cavalerie des deux 
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côtés de vos colonnes d'infanterie, pour fouiller le terrain et 
pour que rien ne puisse fondre à Timproviste sur votre infan- 
terie. Si vous marchez par des terrains fourrés, vous couvrirez 
vos flancs d'infanterie détachée, vous éviterez les villages, prin- 
cipalement pour la cavalerie, parce qu'elle n'y saurait agir. Quand 
l*armée est forte, on emploie le corps de réserve pour couvrir les 
flancs exposés du côté de Tennemi. » 

Cas où fon veut surprendre Vennemi. — Quand on veut sur^ 
prendre l'ennemi, on ne compose l'avânt-garde que de cavalerie 
et on la fait suivre de très près. 

ft Les troupes légères précéderont la marche sous plusieurs 
prétextes, mais en réalité pour empêcher qu'un maudit déserteur 
n'aille vous trahir. Ces hussards empêcheront aussi que les 
patrouilles ennemies ne s'approchent trop près et ne décou- 
vrent les mouvements que vous faites, 

9 Si le camp de l'ennemi est assis dans une plaine, on pourra 
former une avant-garde de dragons qui, joints par des hussards, 
entreront à toute bride dans le camp ennemi pour y mettre tout 
en désordre et faire main basse sur tout ce qui se présentera à 
eux. 

(( Ces dragons doivent être soutenus de toute l'armée, l'infan- 
terie en ayant la tête, étant particulièrement destinée à attaquer 
les ailes de la cavalerie ennemie* 

« L'attaque de Tavant-garde commencera une demi-heure 
avant la pointe du jour; mais il faut que l'armée n'en soit éloi- 
gnée que de 800 pas. » 

Occupation des hauteurs par l'avant-garde, — « S'il s'agit de 
prendre un camp sur des hauteurs, même en présence de l'en- 
nemi, vous ne risquez rien en portant votre infanterie sur les 
sommets, qui vous assurent tous les avantages ; l'armée vous 
suivant dans un quart d'heure aura bientôt rempli les vides de la 
position. Votre cavalerie en trois corps vous couvrira à 1800 pas; 
si le front du camp est étendu, elle sera en quatre sections, 
s'observant toujours réciproquement, toujours sous le canon de 
votre infanterie pour en être protégée. D'ailleurs, votre seul but 
est de couvrir les fourriers, sans hasarder trop en avant la cava- 
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lerie qui ne doit pas s'éloigner de la proteotion du poste que' 
vous occupez, » 

Avant la bataille de Soor, l'armée prussienne avait sur son 
front le village de Burkersdorf ; celui-ci, bâti dans un bas-fond, 
n'était pas occupé, mais les grand'gardes prussiennes garni8<« 
saient les mamelons voisina qui dominaient tout le terrain da ce 
côté. 

Force relative de Pavant-garde; proportion croissante de la 
cavalerie. — Sous Frédéric II, la force de Tavant-garde variait 
généralement du tiers au quart de la force totale de l'armée* A 
Cxaslau, Leuthen et Zorndorf, elle était du tiers; à Lowositz, 
du quart; à Kolin, elle était comprise entre ces deun propor- 
tions. On peut donc dire que Frédéric était partisan des avant- 
gardes très fortes. 

Il est h remarquer également que la proportion de la cavalerie 
dans las avants gardes prussiennes est allée en croissant. A 
Czaslau, l'avant-garde comprend SO escadrons pour 10 bataillons; 
à Lowositz, 20 escadrons pour 8 bataillons; à Kolin, nous trou* 
Yons B5 escadrons à l'avant-garde, 60 à Leuthen; enfin, à 
Zorndorf, l'avant-garde prussienne comprend 99 escadrons et 
seulement 4 bataillons. 

Artillerie à V avant-garde. ^ D'ordinaire Tavant-garde com- 
prend une proportion normale de canons de bataillon. A Leu-» 
thon, une batterie de 10 pièces de 12 accompagne l'avant-garde, 
qui comprend 10 bataillons, 60 escadrons, plus 800 volontaires 
et les campements. A Torgau, 10 bataillons et une brigade d'in-^ 
fanterie d'avant^garde sont soutenus par 20 pièces de canon ; on 
sait que la cavalerie formait une colonne distincte qui n'est arri- 
vée que tardivement sur le champ de bataille. 

L'avant-garde menait avec elle les pontons lorsqu'on prévoyait 
que l'armée aurait à franchir des cours d'eau. 

Marche de Vavant-garde. — L'avant-garde marche générale- 
ment sur plusieurs colonnes. A Kolin, les 58 escadrons et les 
7 bataillons de l'avant-garde prussienne marchent sur deux 
colonnes parallèles et très rapprochées. En septembre 1744, 
pendant la marche de l'armée prussienne dans le sud de la 
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Bohème^ Tavant-garde, composée de 10 bataillons et 40 esca- 
drons, marche sur deux colonnes; l'armée forme elle-même deux 
colonnes qui s'avancent parallèlement sous la protection de leur 
avant-garde particulière et qui campent l'une près de Taulre, à 
une distance ne dépassant pas une lieue. Â proximité de Ten- 
nemi, Frédéric II avait pour principe de faire marcher son 
armée sur plusieurs colonnes, toujours prêtes à se former en 
bataille, sous la protection d'une forte avant garde placée à une 
distance peu considérable en avant du gros de l'armée. 

En résumé, Tavant-garde prussienne était d'ordinaire très 
forte en cavalerie ; l'infanterie, peu nombreuse, couvrait l'armée 
de près et servait de repli à la cavalerie ; celle-ci battait l'estrade 
sur le front et les flancs de l'armée, à une distance plus ou moins 
grande, suivant la nature du terrain et la situation tactique. 
Quant à la mission de l'avant-garde, une fois le contact pris, 
elle cessait presque entièrement, comme nous allons le voir, la 
proximité de Tarmée ne lui permettant pas de jouer un rôle 
important, sauf dans quelques cas particuliers. 

Rôle de r avant garde une fois le contact pris, —L'avant-garde, 
une fois le contact pris, se porte à l'une des ailes de la ligne de 
bataille; quelquefois elle est répartie entre les deux ailes, souvent 
aussi elle passe en réserve. 

A Czaslau, l'infanterie de l'avant-garde se placé eh deuxième 
ligne, la cavalerie se porte moitié à l'aile droite, moitié à l'aile 
gauche. A Lowositz, le roi voulant brusquer l'attaque engage les 
troupes qu'il a sous la main, y compris l'avant-garde. A Leuthen, 
l'avant-garde a un rôle particulier et agit pour son propre 
compte; à Zorndorf, elle prend place à l'aile gauche de l'armée 
et a pour mission de protéger cette aile ; à Kunersdorf, elle se 
fond dans la ligne de bataille après avoir couvert la marche de 
flanc de Farmée prussienne. 

Quelquefois cependant l'avant-garde avait une mission nette- 
ment ofl'ensive. A Kolin, les bataillons d'avant garde commencent 
l'action et enlèvent le village de Krezor, tandis que la cavalerie 
d'avant-garde, sous les ordres de Zieten, se lance contre les 
escadrons de Nadasty et les culbute. A Leuthen, l'avant-garde 
replie un corps autrichien près de Neumark, surprend le général 
de Nostitz près de Borna et le rejette sur l'armée autrichienne. 
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Enfin, à Torgau, Tavant-garde de Frédéric II se trouve tout à 
coup aux prises avec l'armée autrichienne, après avoir franchi 
leStriebach; 10 bataillons de grenadiers, 1 brigade eti régi- 
ment de hussards engagent une lutte inégale et sont presque 
anéantis par un feu des plus meurtriers. 

Autre mission de Favant-garde. — Outre ce rôle tactique, 
Tavant-garde a aussi pour mission de mettre la main sur les 
subsistances et sur le matériel de toute sorte qui peut être utile à 
l'armée. Au mois d'août 1744 « le roi arriva sur les frontières de 
la Bohème ; 4 régiments de hussards et 4 bataillons précédaient 
d'un jour la marche de Tarmée pour amasser les vivres néces- 
saires aux troupes. » 

Nous avons vu que Frédéric II cherchait toujours à tirer le 
plus grand parti possible des ressources offertes par le pays ; 
Favant-garde jouait un rôle important dans l'exécution de cette 
mission. 

Frédéric 11 marche à V avant-garde avant le combat; exemples : 
Czaslau, Lowositz, etc. — Le roi marchait habituellement avec 
Tavant-garde à proximité de l'ennemi et faisait lui-même la 
reconnaissance du terrain ; il plaçait son avant-garde et arrêtait 
sous sa protection ses dispositions pour le combat. 

Le 15 mai 1742, avant-veille de la bataille de Czaslau, le roi 
part avec son avant-garde des environs de Chrudim pour gagner 
Kuttenberg avant l'ennemi ; il établit cette avant-garde, forte 
de 10 bataillons et 20 escadrons, » sur la hauteur de Podhoran, 
auprès de Chotieborz, où ce corps, quoique faible, était dans un 
poste inexpugnable. Ce prince pour s'orienter dans le terrain 
alla à la découverte, et il aperçut d'une hauteur un corps à peu 
près de 7,000 à 8,000 hommes... On jugea que ce pouvait être le 
prince de Lobkowitz qui venait de Budweis pour se joindre à la 
grande armée... Les patrouilles des Prussiens allèrent pendant 
toute la nuit; les chevaux de la cavalerie étaient sellés et les 
soldats habillés, ce qui mit l' avant-garde à l'abri de toute sur- 
prise... Le lendemain l'avant-garde continua sa marche, l^e roi 
choisit en route une position pour l'armée... L'avant-garde ne 
devançait l'armée que d'un demi-mille. Elle devait s'assembler 
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au signal de trois coups de canon sur la hauteur de Neuhof. 
Le il, en arrivant aux hauteurs de Neuhof, on découvrit toute 
Tarmée autrichienne qui, pendant la nuit, avait gagné Czaslau 
et qui s'avançait sur quatre colonnes pour attaquer les Prus- 
siens. » 

En i756, avant la bataille de Lowosilz, Frédéric est parti 
d'Aussig le 30 septembre et s'est dirigé sur Tirmitz avec Tavant- 
garde, précédée elle-même d'un petit détachement qui éclairait 
sa marche jusqu'à Lowositz. L'avant-garde découvrit l'armée 
autrichienne dans la plaine de Lowositz ; les hauteurs de Rados- 
titzet de Lqboscb n'ayant point été occupées par l'ennemi, le roi 
aurait pu y porter son avant-garde si l'armée eut été en mesure 
de la soutenir; mais il fallut attendre l'arrivée des colonnes 
prussiennes, qui n'eut lieu que dans la nuit. L'attaque des 
hauteurs fut donc remise au lendemain. 

In 1758, Frédéric II envahit la Moravie et marche avec l'avant^ 
garde; celle-ci, constituée très fortement, comprend 22 bataillons 
et 88 escadrons et pousse à plusieurs lieues en avant du reste de 
l'armée. 

Des flanqueun ; exemple : à Leuthen. — A la bataille de Leu- 
then, l'armée prussienne a exécuté un mouvement de flanc pour 
se porter contre l'aile gauche des Autrichiens ; elle devait dono 
se garder principalement sur son flanc gauche qui restait exposé 
à une attaque, peu probable, du reste, de la part de l'armée 
autrichienne en position. Ce rôle de protection a été confié à une 
ligne de flanqueurs, tandis que la véritable avant-garde était 
chargée de faire une diversion contre l'aîle droite ennemie. 
Frédéric II se tenait de sa personne sur le flanc de son armée 
pendant l'exécution de ce mouvement et observait le terrain du 
côté de l'ennemi « « Le roi avec ses hussards côtoya la marche 
de son armée sur une chaîne de tertres qui cachait h l'ennemi 
les mouvements qui se faisaient derrière, et le roi se trouvant 
entre les deux armées observait celle des Autrichiens et dirigeait 
la marche de la sienne. » Ce rideau de cavalerie en marche 
constituait un bien faible obstacle dans le cas d'une attaque sur 
le flanc de l'armée prussienne ; mais celle-ci pouvait se mettre 
en bataille très rapidement, face h gauche, par une simple con- 
version de toutes ses subdivisions à la fois, elle n'avait besoin 
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que d'être prévenue à temps et les flanqueurs de cavalerie suffi- 
saient pour cette mission. 

De Tarrière-garde. — L'arrière^garde, dans une marche en 
avant, n'a qu'un rôle de surveillance tout à fait secondaire; dans 
une marche en retraite, elle est composée comme Tavant-garde 
dans une marche en avant ; mais son rôle est beaucoup plus 
délicat : elle doit maintenir l'ennemi à distance pour permettre 
à l'armée d'exécuter sa retraite en toute liberté, sans cependant 
s'engager elle-même à fond. La cavalerie est l'arme la plus apte 
à remplir cette mission, vu la rapidité avec laquelle elle peut 
tomber sur les tètes de colonnes ennemies, quand elles devien* 
nent trop pressantes, puis se dégager et regagner sa place 
d'arrière-garde. Au besoin, le corps principal n'hésitera pas à 
soutenir son arrière-garde, si elle se trouve compromise : a Toute 
la cavalerie fera Tarrière-garde, que vous ferez par précaution 
soutenir par des hussards de l'armée. » 

« Si un corps considérable de troupes vient se glisser entre 
vous et votre arrière-garde, il faut aller à son secours, car 
l'ennemi a formé un dessein contre elle, » 

Sous Frédéric II, la cavalerie prussienne excellait dans ces 
coups de main ; les campagnes de cette époque nous en offrent 
de nombreux exemples ; nous en citerons quelques-uns pris au 
au hasard. 

Belle conduite de P arrière-garde prussienne en 1768, en 1760, 
etc. — ' En 1758, Frédéric II lève le siège d'Olmûtz et rentre dans 
ses Etats en traversant la Moravie et la Bohème, sans se laisser 
entamer ; les Autrichiens tentent plusieurs coups de main contre 
son arrière-garde. Le maréchal Keith, qui escorte le convoi, est 
attaqué près de Holilz, par le général autrichien de Saint-Ignon j 
celui-ci « fondit, avec 400 chevaux, sur le régiment de Bredow- 
Cuirassiers, qu'il replia ; en même temps arriva un lieutenant 
avec 50 hussards, que le roi avait chargé de dépêches pour le 
maréchal Keith; ce brave officier donna avec son peu de monde 
si à propos sur le flanc de M, de Saint-Ignon, qu'il ramena cette 
troupe; en même temps la cavalerie prussienne accourut et 
rechassa les Autrichiens avec perte de 6 officiers et de 300 
hommes ». 
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Au mois de juillet 1760, le roi qui se porte de Saxe en Lusace, 
pour gagner la Silésie avant le maréchal Daun, vient de franchir 
la Sprée, aux environs de Bautzen ; il est suivi par le corps de 
Lascy, qui cherche à inquiéter son arrière-garde : « M. de Lascy 
avait rassemblé son monde et se proposait de ralentir la marche 
du roi en harcelant continuellement son arrière-garde... Cela 
donna l'idée de fondre vertement sur les uhlans, pour les inti- 
mider de façon à leur faire perdre l'envie d'approcher impuné- 
ment de Tannée du roi. Ils étaient postés à Salzfœrtschen, à un 
mille, du camp. Deux régiments de hussards et autant de dra- 
gons furent commandés pour exécuter ce dessein. Le malheur 
voulut qu'ils se trouvassent au fourrage, et qu'au lieu de 4,000 
chevaux, auxquels devait monter leur nombre, à peine put-on 
assembler 1500 chevaux. Cela n'empêcha pas le roi de tenter 
sur l'ennemi. On chargea ces uhlans qui, au premier choc, per- 
dirent 400 hommes; on les poursuivit chaudement jusqu'à 
Goedau. » 

Service de sûreté en station ; instruction secrète de Frédéric IL 
— Frédéric II, qui ne négligeait aucun détail relatif à l'instruc- 
tion des troupes, a rédigé une Instruction secrète destinée aux 
officiers de son armée et surtout aux officiers de cavalerie. Ce 
travail renferme des prescriptions très sages sur la conduite à 
tenir dans les diverses circonstances par le commandant d'une 
petite troupe de cavalerie, prescriptions que les principales 
armées européennes ont introduites en partie dans leurs règle- 
ments sur le service en campagne. On peut donc dire qu'en ce 
qui concerne le détail des petites opérations de guerre et du 
service en campagne, Frédéric II a tracé son sillon et laissé une 
empreinte durable ; ses conseils, confirmés par l'expérience des 
grandes guerres de Napoléon, tiennent encore une place hono- 
rable dans nos règlements, malgré les modifications que les pro- 
cédés de la guerre moderne ont rendues nécessaires. 

L'Instruction secrète n'ayant pas le caractère d'une étude de 
tactique, mais seulement celui de conseils à de jeunes officiers, 
l'analyse des prescriptions qu'elle contient ne saurait trouver 
place ici; nous nous contenterons de résumer en quelques lignes 
l'esprit de cette instruction en ce qui concerne le service des 
avant-postes. 
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Les grande gardes ; prescriptions générales. — Le service de 
sûreté en station, était assuré à Tépoque de Frédéric II, comme 
de DOS jours, par des grand'gardes, composées ordinairement 
de cavalerie pendant le jour et formant trois lignes distinctes : la 
grand-garde proprement dite, les piquets ou petits postes et les 
vedettes, chaque groupe de vedettes comprenant 2 cavaliers. 
C'est Tavanl-garde qui est chargée d'assurer le service de sûreté 
surplace : « Quand Tarmée est arrivée sur place oi\ elle doit 
camper, Tavant-garde se partage en différentes troupes et s'étend 
de manière qu'elle puisse couvrir le front de tout le camp, 
pendant que Tinfanterie pose ses gardes et dresse les tentes; 
Farrière-garde et les patrouilles des deux côtés font de même. 

« Les grand'gardes seront placées autant que possible de 
façon que les piquets se trouvent sur des hauteurs et cachés sous 
des arbres. Le corps-de-garde doit être dans la plaine, derrière 
des buissons ou des maisons, à sept, huit ou neuf cents pas der* 
rière les piquets, afin que l'ennemi ne puisse le découvrir et 
juger de sa force ; mais la garde ne perdra jamais les piquets de 
vue. » 

Le chef de la grand'garde reconnaît en détail le terrain par 
lui-même et à l'aide de patrouilles ; il étudie la carte et interroge 
les habitants : « Étant instruit de tous ces détails, il montera à 
cheval et ira auprès des vedettes, lesquelles doivent toujours 
être deux à deux ensemble à un poste, et montrera à chacun en 
particulier de quel côté il prendra son point de vue, principale- 
ment sur des fonds, des villages et des grands chemins, etc. » 
Frédéric entre dans tous les détails relatifs au service des 
avant-postes ; il insiste notamment sur la conduite à tenir en cas 
d'attaque, les précautions à prendre de jour et de nuit, et prin- 
cipalement à la pointe du jour, pour n'être pas surpris, la ma- 
nière de recevoir les parlementaires et les déserteurs, de sur- 
veiller les postes et les vedettes, d'obtenir des renseignements 
des habitants, etc. Le service de nuit, celui des patrouilles et des 
rondes, la reconnaissance des villages, bois, hauteurs, ponts, 
défilés et cours d'eau, la conduite à tenir quand on commande 
un poste détaché, quand on est chargé de faire des prisonniers, 
d'attaquer une troupe ennemie, de surprendre un cantonnement 
la nuit, de défendre un village, de lever des contributions sur 
les habitants, en un mot toutes les petites opérations de la guerre 
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sont étudiées dans ['Irtitruction secrète de Frédéric IL Celle-ci, 
après plus d'un siècle de guerres, peut encore être consultée 
avec fruit par tout officier chargé d'une petite opération en cam- 
pagne. 

Frédéric II employait, en général, peu de troupes au service 
de sûreté en station ; son armée était toujours prête à combattre 
et n'avait pas besoin d'être couverte à une grande distance. C'est 
ce qui explique qu'en plusieurs circonstances l'armée prussienne 
a dû prendre ses dispositions de combat, au contact même de 
Tennemi, comme à Soor, où elle est attaquée lorsqu'elle plie ses 
tentes, et h Liegnitz où elle reçoit le choc du corps de Laudon 
la nuit, au moment où elle vient de prendre son camp : « Frédé- 
ric le Grand qui, de tous les généraux, passe à bon droit pour 
avoir été le plus constamment prêt au combat, et dont la puis- 
sance d'activité était telle qu'il dirigeait, pour ainsi dire, per- 
sonnellement et directement les troupes pendant l'action, n'avait 
jamais besoin de couvrir ses camps par des avant-postes considé* 
râbles. Il campait sous les yeux mêmes de l'ennemi et ne pre- 
nait d'autres mesures de sûreté que de pousser à quelque dis- 
tance en avant, soit un régiment de cavalerie légère, soit un 
bataillon de compagnies franches, soit de simples piquets ou 
postes de vedettes tirés du gros de l'armée* ». Ajoutons que lé 
roi a eu quelquefois à se repentir de cette confiance, par exemple 
à Hochkirch, où son armée campait dans une position défec- 
tueuse ; assaillie la nuit par Tarmée autrichienne, elle a essuyé 
une défaite complète. 

Refnarqm. — Parmi les nombreuses prescriptions de détail 
qui figurent dans Vlnstrttction secrète et qui sont passées dans 
la pratique, il en est une qui consiste à placer la nuit les senti- 
nelles dans les lieux bas pour qu'elles aperçoivent mieux les 
personnes venant du haut. Cette règle, encore en vigueur chez 
nous, a été abandonnée par l'armée prussienne, avec raison 
croyons-nous. On lit, en eflet, dans le règlement allemand du 
le' janvier i900 : « Il est avantageux, même pour la nuit, de 
placer les sentinelles sur une hauteur, en les dérobant aux vues, 
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afin de leur donner plus de facilité pour voir le reflet d'un feu, 
les lumières, etc., et pour entendre. » Nous pensons que rempla- 
cement de la ligne de surveillance la nuit est sur la hauteur, 
un peu plus bas que la crête, du côté de l'ennemi; ainsi placées, 
les sentinelles ne se profilent pas à l'horizon, elles entendent 
les bruits de la vallée, elles sont à proximité des petits postes 
qui se tiennent un peu en arrière de la crête. Sentinelles et petits 
postes conservent sur l'ennemi l'avantage matériel et moral du 
commandement, conditions d'autant plus favorables que, la 
nuit, le combat se réduit la plupart du temps à une lutte à l'arme 
blanche. 
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CHAPITRE VIII. 

MARCHES TACTIQUES. 



« Les règles générales consistent à marcher 
sur le plus de colonnes qu'on peut. » 

(Frédéric II.) 



Il faut ménager les troupes au début. Des marches forcées. — Marches à proxi- 
mité (le rennemî. — Marches à travers bois; exemple : trayersée de la 
forêt de Dommitsch. — Les troupes doivent marcher bien unies et s'éclai- 
rer avec soin. — Des marches à distance de Tennemi. Règles générales. — 
Nombre de colonnes ; exemples. — Marches après Hochkirch, àKnnersdorf 
et avant Liegnitz. — Front, profondeur, vitesse de marche. — Exemples : 
marche après Olmûtz, marche sur Gœrlitz. — Des marches parallèles à 
Tennemi : marche sur Breslau. — Préférence de Frédéric II pour la marche 
par lignes. — Des ordres pour la marche; exemple : avant Liegnitz. — 
Ordre pour une marche sur quatre colonnes. • — Passage de défilé en avant. 
— Des marches en retraite : marche sur quatre colonnes. — Passage de 
défilé en retraite sur deux colonnes. 



// faut ménager les troupes au début. Des marches forcées, — 
Le premier principe est de ménager les troupes au début de la 
guerre et de les soumettre à un entraînement progressif. 

« On ruine les troupes qui sortent d'un long repos si on leur 
fait faire, du commencement, des marches trop fortes. Elles ne 
doivent faire, tout au plus, les premiers jours, que six lieues ; 
après trois jours un repos est nécessaire. » 

On évitera autant que possible les marches forcées : 

« Les marches forcées témoignent que le général s'est laissé 
leurrer, sans quoi il ne serait pas obligé de courir pour regagner 
le temps que l'adversaire lui a dérobé ». 

Frédéric II n'entend pas parler ici des marches forcées que 
Ton entreprend volontairement pour prévenir ou surprendre 
Tennemi. Lui-même a eu fréquemment recours à ces sortes de 
marches : en 1760, avant la bataille de Liegnitz, il a parcouru 
quarante lieues en cinq jours par une chaleur excessive ; au 
commencement du mois de septembre i758, après la bataille de 
Zorndorf, il a fait quarante-quatre lieues en six jours, de Custrîn 
à Gross-Doberitz, avec des troupes déjà très éprouvées. 
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Quand on entreprend des marches forcées il faut compter 
avec l'imprévu qui joue un si grand rôle dans toutes ces expédi- 
tions et qui permet rarement de mettre à exécution dans son 
entier le projet qu'on a formé ; le mauvais état des routes, les 
intempéries, les erreurs de direction, etc., entraînent des retards 
qui peuvent être réparés en temps ordinaire, mais non dans le 
cas d'une marche forcée, 

(( Ily a des événements malheureux contre lesquels ni la pré- 
voyance humaine, ni des réflexions solides ne font rien... Lors- 
que nous allâmes à Reichenbach, j'avais formé le dessein de 
gagner la rivière de la Neisse par une marche forcée et de me 
mettre entre la ville de ce nom et Tarmée du général de Neuperg 
pour lui couper sa communication. Toutes les dispositions furent 
faites pour cela, mais il survint une grosse pluie qui rendit les 
chemins si impraticables que notre avant-garde, menant les pon- 
tons avec elle, ne put pas avancer. Pendant la marche de l'armée 
il fit un brouillard si épais que les troupes, qui avaient été de 
garde aux villages, s'égarèrent, de sorte qu'ils ne purent plus 
retrouver leurs régiments. Tout alla si mal qu'au lieu d'arriver 
le matin à 4 heures, comme je l'avais projeté, on n'arriva qu'à 
midi. Il ne fut plus alors question d'une marche forcée ; l'ennemi 
nous prévint et détruisit mon projet. » 

Marches à proximité de V ennemi, — Lorsqu'on est sur le point 
de livrer bataille, il est bon de se débarrasser des bagages en les 
mettant en sûreté dans une place voisine. 

« Lorsque l'ennemi se met en marche pour engager une 
affaire, vous vous débarrasserez de vos équipages et les enverrez, 
sous une escorte, dans une des villes les plus à portée ». 

A la bataille de Soor les bagages de l'armée prussienne ont 
été pillés par la cavalerie hongroise sur le champ de bataille ; ils 
auraient eu le même sort à Kunersdorf si Frédéric II n'avait eu 
le soin de les laisser près des ponts de l'Oder, sous la surveil- 
lance du détachement chargé de garder les ponts. A Zorndorf 
l'armée russe, en position sur le plateau de Quartschen, avait 
placé son convoi en arrière d'elle, sur la route de Landsberg, 
qui constituait sa ligne de retraite; mais l'armée prussienne 
ayant décrit un demi-cercle à Test des Russes s'est trouvée 
placée entre ceux-ci et leur convoi ; elle aurait pu s'en emparer 

Boordeau. — H» ** 
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facilement, car ce convoi est resté pendant deux jours exposé à 
ses entreprises. 

Les précautions à prendre dans le voisinage de Tennemi sont 
les suivantes : 

« A trois marches de l'ennemi il faut camper selon les règles, 
marcher dans l'ordre accoutumé, sinon vous seriez battu eu 
détail et mjs en fuite » ; 

« Près de Fennemi l'intervalle entre les colonnes ne doit pas 
dépasser une demi-lieue, afin que les troupes soient à portée de 
se prêter secours » ; 

« II est dangereux de défiler devant une armée en position à 
moins de 3,000 pas du pied des hauteurs que celle-ci occupe 
avec son artillerie » ; 

« Si votre armée marche près de celle de Tennemi, supposez 
toujours qu'il va vous attaquer en marche, pour vous préparer à 
tout événement ; prenez la précaution d'occuper, par votre avHnt«< 
garde et réserve, les hauteurs, les collines et les bois à 1000 pas 
environ, derrière lesquels vous faites marcher vos troupes, afin 
d'être en tout cas le maître du terrain le plus avantageux où, si 
Tennemi tentait de vous attaquer, vous pourriez incessamment 
former votre armée, vous opposer avec avantage et fièrement h 
ses entreprises ». 

. En un mot, tout commandant de troupes à proximité de l'en- 
nemi doit se poser à chaque instant la question suivante : « Que 
ferais-je si j'étais attaqué dans telle direction ? » Et il doit être 
prêt h résoudre ce problème sans hésitation en utilisant de son 
mieux les obstacles du terrain. 

Marchés à travers bois. Exemple : traversée de la forêt de 
Dommitsch, — « Si vous avez de grandes forêts à traverser, il 
faut y faire passer la cavalerie sous la protection de l'infanterie. 
Gela se fait ainsi : on place Tinfanterie et des troupes légères 
dans un bois pour couvrir le chemin du côté de l'ennemi, et l'on 
fait passer ce chemin aux escadrons entremêlés de bataillons 
d'infanterie, de sorte qu'ils traversent le bois en sûreté sous 
cette protection. Il faut donc étudier d'avance le terrain que l'on 
peut passer, faire ses dispositions sur le papier et avoir l'œil 
qu'elles soient bien exécutées. Il n'y a rien de plus honteux que 
d'être battu par sa faute ». ' 
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A la bataille de Torgau, le roi, ayant à traverser avec toute 
l'aile gauche de Tarniée la grande forêt de Dommitsch, prend les 
dispositions suivantes : les troupes se forment sur quatre colon- 
nes; celle de droite, la plus rapprochée de l'ennemi, comprend 
la première ligne d'infanterie, elle est protégée sur son flanc 
droit par les hussards de Zieten ; la deuxième colonne marche à 
la gauche de la précédente et comprend la seconde ligne d'in- 
fanterie; plus à gauche s'avance le gros de la cavalerie formant 
la troisième colonne ; enfin, à Textrème-gauche, du côté opposé 
à l'ennemi, marche la quatrième colonne formée des équipages 
avec une escorte de cavalerie. 

Ainsi, la marche de l'armée était protégée par une ligne d'in- 
fanterie éclairée elle-même par de la cavalerie ; l'aile marchante 
composée de cavalerie pouvait, par une allure rapide, arriver 
sur le champ de bataille en même temps que les deux lignes 
d'infanterie ; enfin, les bagages étaient protégés sur leur flanc 
par les trois autres colonnes et gardés en tète par de la cava* 
lerie; leur allure moins vive les maintenait, du reste, en arrière 
de Tarmée. 

On peut donc dire que les dispositions prises par Frédé- 
ric II étaient bonnes ; mais, soit par suite des difficultés du 
terrain, soit pour tout autre motif indépendant de la volonté du 
roi, la cavalerie ne put arriver qu'à 8 h. i/2 sur le champ de 
bataille, tandis que l'aile droite, sous les ordres de Zieten, avait 
commencé l'attaque vers une heure. Ce retard a compromis 
gravement le sort de la journée, mais la faute doit en être 
imputée en grande partie au duc de Holstein, qui a mis une len- 
teur excessive à traverser la forêt avec la cavalerie, et non aux 
dispositions de marche prises par Frédéric. 



Les troupes doivent marcher bien unies et s* éclairer avec soin, 
— A proximité de l'ennemi l'armée marche dans un ordre tel 
qu'elle puisse se former immédiatement en bataille. \ 

« L'armée marchant de front à l'ennemi, il faut non seulement 
que les colonnes ne se devancent pas, mais qu'en approchant du 
champ de bataille elles s'étendent de façon que les troupes 
n'aient ni plus ni moins de terrain qu'elles n'en occupent quand 
elles sont formées. C'est une manœuvre très difficile ; ordinaire- 
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ment, quelques bataillons n*ont pas assez de terrain, d*autrés fois 
les généraux en donnent trop ». 

Cette tactique exigeait des troupes très manœuvrières; la 
faible portée de Tartillerie permettait de présenter sur le champ 
de bataille des colonnes ou des lignes serrées, et de les faire 
[ manœuvrer jusqu'au dernier moment. Aussi le roi n épargnait-il 

i aucun soin pour dresser son armée à marcher en ordre et à 

t manœuvrer avec régularité sur tous les terrains et jusque sous 

p le feu de Fennemi. A Soor, l'armée prussienne, attaquée au 

moment où elle va se mettre en marche, prend rapidement sa 
formation, exécute un changement de front sous les yeux de 
l'armée autrichienne, bien supérieure en nombre, et la repousse 
^ sur toute la ligne. 

Dans ces marches près de Tennemi on s'éclaire avec soin et 
on prend dans la campagne des points de repère. 
^ . « Les marches qu'on fait pour combattre demandent beaucoup 

^ de précautions, et un général a raison d'être sur ses gardes. II 

faut qu'il reconnaisse le terrain de distance en distance, mais 
sans s'exposer, afin qu'il ait plusieurs positions en tête, dont il 
pourra se servir en cas que l'ennemi vienne l'attaquer. 

« Pour reconnaître un terrain on se sert des clochers et des 
hauteurs. On ouvre le chemin, pour y aller, par des troupes 
légères qu'on détache de l'avant-garde ». 

Nous avons vu * avec quel soin Frédéric II étudiait lui-même 
le terrain pendant les marches exécutées à proximité de l'en- 
nemi; il marchait avec l'avant-garde, faisait lui-même la recon- 
naissance de la position et cherchait à découvrir la force et les 
dispositions de son adversaire ; le faible efiectif des armées de 
cette époque lui permettait d'agir de la sorte. 

Des marches à distance de Vennemù Règles générales, — « 11 
faut distinguer les marches à quelque distance de l'ennemi de 
celles proche de son armée. Les règles générales consistent à 
marcher sur le plus de colonnes qu'on peut ; mais ce qui doit en 
déterminer le nombre, ce sont les chemins qui aboutissent au 
camp que vous voulez prendre ; il ne vous sert de rien de com- 
mencer avec dix colonnes si vous êtes obligé de les réduire à 

■ ' I «■! ■«■■■ i.lill ■«■!■ I I I ^^— ..»»»»<»^ I I ^j^^» 

* 3« partie, chapitre VII. 
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quatre. Ces chemins qu'on est obligé de quitter pour qu'une 
colonne aille serrer sur la queue d'une autre ne font point 
gagner de temps, donnent lieu à la confusion ; * alors, le plus 
simple et le meilleur est de régler d'abord sa marche sur quatre 
colonnes ». 

Nombre de colonnes; exemples, — Le nombre de colonnes for- 
mées par l'armée prussienne en marche dépendait non seulement 
du nombre de routes disponibles, mais aussi des conditions tac« 
tiques dans lesquelles s'exécutait la marche. 

Le 10 avril 1741, jour de la bataille de Mollwitz, l'armée, 
rassemblée à 5 heures du matin près du moulin de Pogarel, se 
met en marche sur cinq colonnes : une d'artillerie au centre, 
une d'infanterie de chaque côté, et une de cavalerie sur chaque 
aile. Le roi ne croyait pas, du reste, que l'ennemi fût si proche, 
ni la bataille imminente. 

En septembre 1744 l'armée prussienne marche sur deux 
colonnes vers le sud de la Bohême. La colonne de droite côtoie 
la Moldau par de mauvais chemins, celle de gauche suit la 
grande route : « On avait réglé, de plus, que ces deux colonnes 
ne laisseraient entre leurs camps qu'une étendue au plus d'un 
demi-mille d'Allemagne ». 

Le 27 novembre de la même année l'armée se partage en 
trois colonnes pour rentrer en Silésie par les routes de Glatz, 
Braunau et Schatzlar. 

En 1787 le corps d'armée du prince Maurice forme l'extrême 
droite de l'armée prussienne qui envahit la Bohême ; il se porte 
d'Auerbach sur Commotau en deux colonnes, afin d'accélérer sa 
marche : l'une passe par Gottsgabe et Kupferberg, l'autre par 
Schlettau et Basberg. La distance entre les deux colonnes est de 
15 à 20 kilomètres, mais elles n'ont devant elles que des forces 
peu considérables, l'ennemi n'ayant pas encore effectué sa con- 
centration. 

En 1758 les Prussiens évacuent la Bohême pour rentrer en 
Silésie ; ils se forment sur quatre colonnes, par aile et par la 
droite, pour traverser la Mettau (fin juillet) ; le 8 août, les équi- 
pages ayant pris les devants pour franchir les défilés, l'armée 
suit sur deux colonnes par le centre, chacune de ces colonnes 
ayant une arrière-garde soutenue par du canon. Le 20 août 
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Tannée part de Landshut, également sur deux colonnes, et mar< 
che sur le Bober. 

A la même époque le prince Henri, qui est en Saxe, à Gamich, 
se dérobe devant des forces supérieures et bat en retraite, la nuit, 
sur deux colonnes, en conservant sa ligne de postes avancés 
pour donner le change à l'ennemi. 

En mai 176i le prince Henri manœuvre en Saxe vers Meis- 
sen ; il se met en marche sur quatre colonnes et tombe sur les 
Autrichiens, encore établis en cantonnements. 

En résumé, Tarmée prussienne à distance de Tennemi marchait 
sur deux, trois ou quatre colonnes; la marche sur trois colonnes 
est celle qui paraissait offrir le plus d'avantages, ce qui s'explique 
par l'obligation de conserver à l'armée sa formation normale 
par lignes. Celle-ci se formant habituellement sur trois lignes, 
chaque colonne était composée d'une ligne et l'armée marchait 
par la droite ou par la gauche, rarement par le centre; cette for- 
mation permettait de passer rapidement de Tordre de marche à 
Tordre dans lequel on campait, qui n'était autre que Tordre en 
bataille. Quelquefois aussi, le centre et les ailes formaient chacun 
une ou deux colonnes, comme au passage de la Mettau en 1788. 

Aujourd'hui ces considérations n'ont plus aucune raison d'être; 
les armées modernes utilisent loin de l'ennemi toutes les routes 
dont elles peuvent disposer, de façon à rendre les colonnes plus 
mobiles et à faciliter le cantonnement et le ravitaillement. Près 
de l'ennemi elles se concentrent le plus possible, afin que le front 
de marche de l'armée ne dépasse pas son front de combat, et 
rejettent en arrière tous les impedimenta. Avec les énormes effec- 
tifs modernes il devient nécessaire, à proximité de l'ennemi, de 
faire marcher sur une même route non plus un, mais deux corps 
d'armée, peut-être davantage, ce qui ne peut se faire qu'en 
employant sur les routes des formations de marche très com- 
pactes ou en portant l'infanterie, à un moment donné, à travers 
champs. Les forces qui auront ainsi à se mouvoir sur une même 
route atteindront et dépasseront même souvent l'effectif des ar- 
mées de Frédéric II. Le déploiement de semblables masses eut 
été impossible autrefois au contact de Tennemi; il est devenu 
possible aujourd'hui grâce à la puissance et à la portée de 
l'artillerie, grâce aussi à la souplesse et à la mobilité de l'in- 
fanterie. 
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Marches après Hoûhkirch, à Kunertdorf et avant Liegnitz. — 

Dans la marche du roi sur Gœrlitz, après la bataille de Hoch- 
kirch, Tarmée prussienne rompt par lignes et paria gauche. Elle 
forme trois colonnes : la première, composée de Tinfanterie^ suit 
Favant-garde ; la deuxième, formée par la cavalerie, marche à 
la gauche de la précédente, c'est-à-dire du côté opposé à l'en- 
nemi ; la troisième colonne, comprenant les parcs, forme l'aile 
gauche. Après le passage de la Neisse à Gœrlitz, l'armée marche 
sur quatre colonnes, la quatrième étant formée par l'ambulance. 

Le 7 août 1759 Frédéric II se porte à la rencontre des Russes 
pour leur livrer la bataille de Kunersdorf; il se met en marche 
de Muhlrose vers TOder sur deux colonnes et vient camper près 
de Boosen. 

En 1760 l'armée russe de Soltykoflf marche sur six colonnes 
de Posen vers les frontières de Silésie. Frédéric se porte de Saxe 
en Silésie sur trois colonnes. Le 10 août le roi campe près de 
Goldberg d*où il marche sur quatre colonnes vers Liegnitz pour 
devancer les Autrichiens au passage de la Kat%bach; après la 
bataille de Liegnitz il reprend sa marche sur trois colonnes. 

Fronts profondeur, vitesse de marche. — Les colonnes mar- 
chaient habituellement par subdivisions à distance entière lorsque 
le terrain le permettait; la profondeur de la colonne était donc 
égale au front de la troupe formée en ligne, augmenté de ral- 
longement produit par la marche. 

Le front de marche dépendait du nombre de colonnes et de la 
distance qui séparait celles-ci. Il était donc essentiellement 
variable; le front de marche, comme la profondeur de la co- 
lonnne, était d'autant moindre qu'on se rapprochait davantage 
de Tennemi. 

Quant à la vitesse de la marche, elle variait aussi avec les 
conditions dans lesquelles s'eftecluaient les opérations : nature 
et état d'entretien des chemins, température, etc. ; mais en prin- 
cipe Frédéric II était partisan des marches modérées qui, seules, 
permettent de conserver dans le rang des efleclifs complets. 

L'une des plus belles marches de cette époque est celle qu'exé- 
cuta le général autrichien de Lascy pour se porter de Schweid- 
nitz sur Berlin afin d'appuyer la diversion tentée par les Russes 
contre cette capitale en 1760 : avec 15,000 hommes déjà éprouvés 
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par les fatigues de la guerre, il parcourut 333 kilomètres en dix 
jours, sans laisser de traînards. 

Exemples : marche après Olmiitz, marche sur Gœrlitz* — En 
1758, lorsque Frédéric II lève le siège d'Olmûtz, il forme avec le 
gros de son armée deux colonnes, Tune sous ses ordres directs, 
l'autre sous le maréchal Keith chargé de soutenir la retraite; 
une avant-garde, une arrière-garde et des corps de flanqueurs 
protègent la marche de Tarmée. Le 3 juillet Tarmée prussienne 
occupe le front Mûglitz- Tribau — Klenau, soit environ 30 kilo- 
mètres ; i^aais le lendemain Keith se réunit au roi, et le front se 
trouve réduit à 10 kilomètres. Keith partage alors son corps 
d'armée en trois colonnes : le 6 il occupe Tribau avec deux 
colonnes et Krenau avec la troisième ; le gros de Tarmée est à 
Leutomischel, et la profondeur de marche est de 30 kilomètres. 
Cette profondeur considérable s'explique jusqu'à un certain point 
par la nécessité- de maintenir l'ennemi à distance pendant que 
l'armée prussienne franchit les défilés avec tous ses impedimenta. 
Le lendemain une des colonnes de Keith rejoint l'armée à Leu- 
tomischel ; la deuxième occupe un point intermédiaire, Greifen- 
dorf ; la troisième forme arrière-garde à Krenau, où elle livre un 
combat assez vif. Le 8. Keith est concentré à Zwittau. La profon- 
deur de marche est réduite à 20 kilomètres; elle atteint 35 kilo- 
mètres le 1 0, de Holitz à Leutomischel ; le 14, les attaques dirigées 
contre l'armée prussienne l'ont forcée à se concentrer : l'avant- 
garde atteint Kœnigingraetz, le gros est à Rokytna et Tarrière- 
garde campe près de Holitz; de Rokytna à Holitz la distance 
n'est que de 12 kilomètres. 

Dans la marche de flanc sur Gœrlitz, après la bataille de Hoch- 
kirch, le front moyen de marche, entre Gross-Radit? et Sproitz, 
en passant par Kolm, était d'environ 7 kilomètres. La marche 
s'exécuta de nuit. L'avant-garde partit à 10 heures du soir et 
l'arrière-garde au point du jour; l'armée était prête à combattre 
dans le cas où les Autrichiens seraient tombés dans son flanc. 
Les Prussiens achevèrent leur mouvement en décrivant un arc 
de cercle au nord pour éviter la grande route, et en ayant 
recours à une nouvelle marche de nuit. Deux colonnes prirent 
un chemin de traverse par Ober-Rengersdorf, la troisième marcha 
plus au nord par Gross-Krauschke ; la distance de ces deux 
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t)oiDts n*est que de 6 kilomètres. Cette marche dangereuse, 
entreprise par une armée vaincue à proximité de toute Tarmée 
ennemie victorieuse, constitue une manœuvre hardie qui fait le 
plus grand honneur à Frédéric II ; elle réussit entièrement et fit 
perdre aux Autrichiens tout le fruit de la victoire de Hochkirch. 

Des marches parallèles à rennemi : marche sur Breslau. — 
Lorsqu'on marchait parallèlement à Tennemi, il était d*usage de 
former une colonne avec chaque ligne, ce qui permettait de 
reconstituer Tordre de bataille en faisant face à droite ou à 
gauche. 

« Quand on est obligé de faire des marches parallèles à celles 
de l'ennemi, il faut que cela ait lieu ou par la droite ou par la 
gauche, en deux lignes dont chacune formera une colonne pré- 
cédée d'une avant-garde. Au reste, on observera les mêmes règles 
que je viens de donner. » 

La marche sur Breslau, en 1760, avant et après la bataille de 
Liegnitz, nous offre un exemple remarquable de marche parallèle 
à l'ennemi. Nous verrons plus loin les instructions données par 
Frédéric pour exécuter cette marche qui présentait des difficultés 
particulières, car toute l'armée autrichienne, bien supérieure en 
nombre, escortait pour ainsi dire la petite armée prussienne. 
Daun précédait celle-ci avec le gros de ses forces, Lascy la sui- 
vait avec une forle arrière-garde, et de nombreuses troupes 
légères autrichiennes observaient ses flancs. Aussi le roi se 
lenait-il prêt à livrer bataille à tout instant et son armée marchait- 
elle par lignes afin de se former très rapidement face à l'adver- 
saire. Après Liegnitz, et malgré l'avantage remporté par le roi, 
le danger était encore plus pressant : il fallait se garder mainte- 
nant non seulement contre l'armée autrichienne, dont un corps 
seulement avait été battu sur le plateau de Pfaffendorf, mais 
aussi contre l'armée russe, signalée aux environs de l'Oder, dont 
ou ignorait la position exacte; le roi traînait en outre avec lui les 
prisonniers faits à Liegnitz. En conséquence, l'armée prussienne 
eut à couvrir ses deux flancs. A droite, une première colonne 
formée de toute l'aile gauche sous les ordres du roi observait 
les Autrichiens ; l'aile droite sous les ordres de Zieten formait 
arrière-garde ; à gauche la cavalerie légère soutenue par quelques 
bataillons observait la rive gauche de l'Oder par où l'on craignait 
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de voir déboucher les Russes ; enfin les prisonniers et les blessés 
marchaient au centre de cette sorte de carré dont la première 
face était formée par Tavant-garde. Gomme à ce moment le 
gros de Tarmée autrichienne marchait à droite et à hauteur du 
roi, on voit que celui-ci, en faisant face à droite, se trouvait prêt 
à contenir les Autrichiens avec. toute son aile gauche, tandis que 
Zieten avec Taile droite pouvait prendre l'ennemi en flanc. 

Préférence de Frédéric II pour la marche par lignes, — Fré- 
déric avait une préférence marquée pour la marche par lignes, 
mais il fait remarquer avec raison qu'il faut éviter de prêter soi- 
même le flanc à l'ennemi. En d'autres termes, la marche par 
lignes doit s'effectuer à peu près parallèlement à l'ennemi, afin 
qu'on puisse immédiatement prendre l'ordre de bataille par un 
simple mouvement face à droite ou à gauche ; c'est la manœuvre 
de Leulhen. 

« La marche qui se fait par lignes n'a aucun inconvénient; je 
l'ai choisie comme la meilleure. Je préfère ces dispositions à 
toutes les autres, car l'armée est formée en bataille par un 
à droite ou un à gauche qui est la méthode la plus prompte pour 
se remettre eh ordre de marche. Je m'en servirais toujours si 
j'avais le choix d'attaquer l'ennemi...; mais dans ces sortes de 
marches, il faut se garder de prêter le flanc à l'ennemi. » 

Il faut entendre par là que l'armée ne doit pas avoir l'ennemi 
sur son front de marche, puisqu'en faisant à droite ou à gauche 
il lui serait impossible de prendre rapidement position en face 
de l'adversaire. Nous avons déjà développé cette idée à propos 
de la tactique de combat de Frédéric II '. 

Des ordres pour la marche; exemple : avant Liegnitz, — Les 
ordres donnés par Frédéric pour les marches étaient toujours 
succincts et ne contenaient que les instructions générales aux- 
quelles chaque chef de colonne devait se conformer. 

A titre d'exemple nous citerons l'ordre donné par le roi pour 
la marche de Saxe en Silésie avant la bataille de Liegnitz, en 
août 1760; en voici les principales dispositions ; 

« L'armée marchera toujours sur trois colonnes par lignes» 

* %• partie, chapitre IV. 
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La première sera composée de la première ligne, la deuxième 
de la seconde ligne et la troisième de la réserve. 

(( Les caisses et ambulances de régiment suivront leur corps. 
Les batteries de gros canons suivront les brigades d'infanterie 
auxquelles elles sont affectées. 

« Lorsqu'on traversera des bois» les régiments de cavalerie 
marcheront entre deux corps d'infanterie. 

« Chaque colonne aura un bataillon franc et dix escadrons de 
hussards ou de dragons pour avant-garde. Elle sera aussi pré- 
cédée de trois chariots portant des ponts de madriers. Les 
arrière-gardes sont chargées de retirer ces ponts lorsque l'armée 
aura défilé. 

« Les parcs seront divisés dans les colonnes pour éviter les 
embarras qu'occasionne une grande réunion de chariots. 

« S'il arrive quelque événement aux deuxième et troisième 
colonnes, on en rendra sur-le-champ compte au roi qui sera à la 
tête de la première. S'il survient quelque chose aux arrière- 
gardes, on en préviendra le lieutenant-général Ziethen qui se 
trouvera à l'arrière-garde de la première colonne, 

« Les officiers auront soin que les soldats marchent d'un pas 
égal et ne courent pas k droite et à gauche pour se fatiguer et 
perdre les distances. 

« Lorsque l'armée sera appelée à se former, les voitures sor- 
tiront des colonnes à gauche et fileront pour aller parquer. » 

Cet ordre, donné une fois pour toutes au début de la marche, 
contenait toutes les indications nécessaires et devait être observé 
jusqu'à ce que des instructions nouvelles vinssent le modifier; il 
servit depuis le départ de la Saxe jusqu'à l'arrivée en Silésie. Il 
n'existait pas, à cette époque, d'ordre normal de marche auquel 
chacun put se référer sans attendre d'instructions particulières. 
On remarquera la répartition des convois entre les diverses 
colonnes, mesure exceptionnelle adoptée par le roi afin que 
l'armée ne traînât pas à sa suite un gros convoi ; il eut fallu attri- 
buer à celui-ci une forte escorte et diminuer d'autant le gros de 
l'armée, au moment où le roi pouvait craindre d'être attaqué à 
l'improviste, soit en tête ou en queue, soit sur l'un de ses flancs, 
par toute l'armée autrichienne. 

Ordre pour une marche sur quatre colonnes. — Voici un mo- 
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dèle de marche fictive sur quatre colonnes donné par Frédéric IL 
On suppose que les routes ont été reconnues et que Tennemi est 
à une assez grande distance : 

« L'avant- garde partira ce soir à 8 heures aux ordres de 

Elle sera composée de 6 bataillons de grenadiers, d'un régiment 
d*infanterié, de â régiments de dragons, chacun de 5 escadrons, 
de i régiments de hussards. Tous les campements de Tarmée 
suivront cette avant-garde qui ne prendra avec elle que les 
tentes, laissant ses gros bagages à Tannée. Ces troupes marche- 
ront quatre lieues à Tavant, occuperont le défilé. . . , la rivière. . ., 
la hauteur. . ., la ville. . ., le village, etc., dont il est question, et 
y attendront Farrivée de l'armée ; alors elles entreront dans le 
nouveau camp qui aura été marqué. 

« L'armée suivra demain matin Tavant-garde sur quatre 
colonnes. Les gnrdes qui ont été postées dans les villages ren- 
treront dans leurs régiments. La cavalerie des deux lignes de 
l'aile droite, marchant par la droite, formera la première 
colonne. L'infanterie des deux lignes de Taile droite, marchant 
par la droite, formera la seconde colonne. L'infanterie des deux 
ligpes de l'aile gauche filera parla droite et formera la troisième 
colonne, et la cavalerie de l'aile gauche, filant par la droite, 
formera la quatrième colonne. 

« Les régiments d'infanterie de la deuxième ligne et les régi- 
ments de hussards aux ordres du général. . . escorteront les équi- 
pages qui marcheront à la queue des deux colonnes d'infanterie. 
Il sera commandé quatre aides-majors, qui auront soin que les 
chariots se suivent en ordre et aussi serrés qu'il sera possible. 

« Le général qui commandera l'arrière-garde avertira de 
bonne heure le chef, au cas qu'il ait besoin de secours. 

« Les quatre colonnes seront conduites par les chasseurs qui 
auront reconnu les chemins. A la tête de chaque colonne mar- 
chera un détachement de charpentiers et de chariots chargés de 
poutres, de solives et de planches, pour faire des ponts sur les 
petites rivières. 

« Les colonnes s'observeront dans leur marche, afin que les 
têtes ne se devancent pas. 

« Les généraux auront attention que les bataillons marchent 
serrés et se suivent sans laisser d'intervalle. Les officiers com- 
mandant les divisions garderont bien leur distance. 
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« Quand on .passera un défilé, les têtes marcheront doucement 
ou s'arrêterontj pour donner le temps à la queue de reprendre 
ses distances ». 

Passage de défilé en avant. — Pour la traversée d'un défilé où 
d'un obstacle dans une marche en avant, on prendra les mesu- 
res suivantes : 

« Lorsque vous passerez des défilés, des bois ou des monta- 
gnes, vous partagerez vos colonnes ; toute la tête sera com- 
posée de rinfanterie, suivie de la cavalerie qui en fermera la 
marche. S'il y a une plaine au centre, on l'assignera h la cava- 
lerie, et rinfanterie formant les colonnes sur les deux extrémités 
traversera le bois ; mais cela ne s'entend que d'une marche qui 
ne se fait pas trop près de l'ennemi, car alors on se contentera 
de mettre quelques bataillons de grenadiers à chaque tête de 
colonne de cavalerie, pour ne pas rompre tout Tordre de 
bataille ». 

Les marches en retraite : marche sur quatre colonnes, — Dans 
les marches en retraite les règles à suivre sont à peu près les 
mêmes : les bagages ayant été évacués à l'avance, on marche 
par lignes ou par les ailes, en plaçant de la cavalerie en arrière 
de chaque colonne. 

On réglera les colonnes sur le nombre des chemins qu'on peut 
prendre, et la marche des troupes selon l'espèce du terrain. Si 
c'est une plaine, la cavalerie fera l'avant-garde ; si c'est un pays 
coupé, on en chargera l'infanterie ; si c'est un pays de plaine, 
l'armée marchera sur quatre colonnes. 

« L'infanterie de la seconde ligne de l'aile droite, filant par sa 
droite et suivie de la seconde ligne de la cavalerie de cette aile, 
formera la quatrième colonne. L'infanterie de la première ligne 
de l'aile droite, filant par sa droite, sera suivie de la première 
ligne de la cavalerie de cette aile, et formera la troisième 
colonne. 

« L'infanterie de la seconde ligne de l'aile gauche, suivie de la 
cavalerie de la même ligne, formera la seconde colonne. 

« L'infanterie de la première ligne de l'aile de gauche sera 
suivie de la cavalerie de la même ligne et formera avec elle la 
première colonne ». 
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Poisage de défilé m retraite sur deux colannee. -~ Enfin» voici 
comment Frédéric II comprend le passage d'un défilé en retraite 
sur deux colonnes : 

« Supposons que Tarmée marche sur deux colonnes. La cava- 
lerie de la droite filera par sa gauche ; la seconde ligne partira 
la première et aura la tète de la seconde colonne ; Tinfanterie de 
la seconde ligne, suivie de la première, se mettra à la queue de 
cette cavalerie et la suivra. 

« La cavalerie de Taile gauche suivra par sa gauche ; la 
seconde ligne partant la première aura la tète de la première 
colonne. Elle sera jointe par Tinfanterie de Taile gauche, dont la 
seconde ligne précédera la marche de la première. C'est ce qui 
formera la première colonne. 

« Six bataillons de la queue de la première ligne, soutenus de 
dix escadrons de hussards, feront Tarrière-garde. Ces six batail» 
Ions se mettront en bataille en avant du défilé sur deux lignes 
en échiquier. 

« Pendant que l'armée passera le défilé il faut que les troupes 
postées en avant débordent celles qui sont encore en deçà du 
défilé, pour les protéger par leur feu. 

« Quand toute l'armée sera passée, la première ligne de 
Tavant-garde passera par les intervalles de la seconde et se jet- 
tera dans le défilé ; celle-là étant partie, la seconde fera la même 
manoeuvre à la faveur du feu de ceux qui seront postés de l'autre 
côté et qui suivront les derniers pour faire l'arrière-garde ». 

Cette tactique nous parait aujourd'hui bien surannée, et cepen* 
dant le passage des lignes figurait encore dans nos règlements 
de manœuvres avant la guerre de 1870. 



CHAPITRE IX. 

OFÂRATIONS DB NUIT. 

a Je suis déterminé à ne pM attaquer de 
nuit, à cause du désordre. » 

(Fainéaic II.) 

Défiance de Frédéric II à lear égard. — Divisioa de ces opérations en quatre 
catégories. — i<* Marches de nuit pour éiriter une attaque ; exemple : 
avant Liegnitz. — 2° Marches de nuit après un succès. — 3*^ Marches de 
nuit pour attaquer ou pour résister au point du jour; exemple : Kay. — 
Marches avant Hohenfriedberg et en i760. <— Des méprises de nuit : le 
général Beck en i760. ^ 4^ Ck>mbats de nuit ; Hochkirch et Liegnits. — 
Petites affaires de nuit : Olmûtz^ Ânklam. — Recommandations de 
détail. 

Défiance de Frédéric II à leur égard. — « Pour ma part, je 
suis déterminé à ne pas attaquer de nuit, à cause du désordre 
inhérent à toute opération de ce genre, et parce que le soldat a 
toujours besoin, pour faire son devoir, d'être sous l'œil de son 
chef et la crainte du châtiment. » 

Malgré cette maxime, peu flatteuse pour le soldat prussien de 
cette époque, Frédéric a eu souvent recours aux opérations de 
nuit, et avec raison. Si, en effet, elles engendrent du désordre et 
imposent aux troupes un surcroît de fatigue, elles permettent, 
dans des cas exceptionnels, de gagner du temps et d'arriver 
secrètement au but, double avantage qui devient souvent de la 
plus haute importance. 

Etant donné le recrutement des armées de cette époque, on 
s'explique aisément la défiance du roi à Tégard des opérations 
de nuit ; il va même Jusqu'à proscrire les marches de nuit « si 
des raisons importantes ne l'exigent pas absolument », et cela 
par crainte de la désertion. 

Division de ces opérations en quatre catégories. — Au point de 
vae tactique nous diviserons les opérations de nuit en quatre 
catégories principales : 

40 Celles qui ont pour but de se dérober après un échec ou 
d'éviter un engagement ; 
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2o Celles qui permettent de poursuivre rennemi après un 
succès ; 

3® Les opérations qui ont pour objet d'exécuter, à Tinsu de 
Tennemi, une manœuvre telle qu'un mouvement tournant, une 
marche de flanc, l'occupation d'une position favorable, dans le 
but d'attaquer l'ennemi au point du jour, ou pour être en état de 
lui résister ; 

4® Les combats de nuit proprement dits. 



1<> Marches de nuit pour éviter une attaque. Exemple : avant 
Liegnitz, — Parmi les opérations de la première catégorie, qui 
sont les plus nombreuses, nous citerons les marches de nuit 
exécutées par l'armée prussienne avant la bataille de Liegnitz 
lorsque le roi craignant d'être attaqué dans une position défavo- 
rable près de Seichau résolut de se porter sur le plateau de Pfaf- 
fendorf. L'armée exécuta deux marches de nuit : Tune du 12 au 
43 août pour traverser la Katzbach et s'établir auprès de Liegnitz 
entre cette rivière et son affluent la Schwarz-Wasser; l'autre 
dans la nuit du 14 au 18, pour prendre position sur le plateau 
au nord de Liegnitz. Ce mouvement de retraite ne fut pas 
inquiété par l'ennemi, grâce à l'obscurité; les bagages filèrent 
sur Glogau et, après ces deux marches de nuit, l'armée s'établit 
dans une position provisoire sur le plateau qui domine les deux 
cours d'eau, au nord des villages de Pfaffendorf et de Panten. 
L'intention du roi était de continuer son mouvement au point du 
jour, mais l'armée avait à peine dressé son camp qu'elle était 
attaquée en pleine nuit par le corps de Laudon. 

La première de ces deux marches de nuit ne s'exécuta pas 
sans quelque confusion. « Si le roi était demeuré dans sa posi- 
tion pendant la nuit (du 12 au 13 août), il est indubitable qu'il 
aurait été attaqué le lendemain dès la pointe du jour. Il partit le 
soir même; les troupes reprirent le chemin de Liegnitz pour 
occuper le camp d'où elles étaient parties la veille. Le maréchal 
(Daun), qui n'eut aucun vent de cette marche, ne fit aucun mou- 
vement. Le prince de Holstein, qui menait la gauche de la cava- 
lerie, s'égara pendant l'obscurité et se mêla dans la marche des 
autres colonnes. Ce ne fut qu'au point du jour qu'on put remettre 
les choses en ordre. Si l'ennemi avait entrepris sur les Prussiens 
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dans ce moment de confusion, il aurait sans contredit réussi, 
mais il n'y pensa point ». 

Cet exemple fait ressortir le principal danger des marches de 
nuit, surtout des marches en retraite, la confusion ; mais ce dan- 
ger n'est pas aussi grand qu'on pourrait le croire à première 
vue, car l'ennemi ignore dans quel désarroi se trouve son adver- 
saire et lui-même serait peut-être dans l'impossibilité d'en pro- 
fiter sans tomber dans un désordre semblable. Ce n'est que par 
une grande habitude des marches de nuit, par le calme, le 
silence, l'ordre le plus complet, qu'on peut arriver à faire dispa- 
raître ce danger. 

Quant à la deuxième marche de nuit, elle s'achève sans 
encombre ; le roi désigne les ponts sur lesquels les troupes tra- 
versent Te ruisseau pour se porter en ordre sur le plateau de 
Pfaffendorf, et elles y prennent leur camp un peu avant le com- 
mencement de la bataille. 

2» Marches de nuit après un succès. —- Les exemples de 
marches de nuit dans le but de poursuivre l'ennemi après un 
succès sont rares dans l'histoire militaire de cette époque. L'ha- 
bitude était de cesser le combat à la nuit tombante pour re- 
prendre la poursuite le lendemain (quand on la reprenait). Le 
spectacle bizarre offert par les deux armées ennemies après la 
bataille de Torgau en est un exemple frappant ; nous avons vu * 
qu'une partie des combattants, Prussiens et Autrichiens, ont 
bivouaqué pêle-mêle dans la forêt et ont passé la nuit côte à côte 
autour de leurs feux, en attendant que le jour leur fît connaître 
le résultat de la bataille. 

r 

A Zorndorf, les deux armées passèrent la nuit sur le champ 
de bataille et essayèrent de se remettre en ordre ; le lendemain, 
26 août, la journée fut employée en escarmouches et les deux 
partis restèrent encore en présence ; enfin les Russes se déci- 
dèrent à battre en retraite dans la nuit du 26 au 27. Pour cou- 
vrir leur retraite, ils firent attaquer à 2 heures du matin les 
avant-postes prussiens par les Cosaques qui poussèrent de 
grands cris suivant leur habitude. L'armée prussienne, dont les 
pertes étaient énormes, n'inquiéta pas cette retraite. 

_ - — — - — —' 

* 3« partie, chapitre IV. 

Bonrdean. — II . ^ 
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3® Marches de nuit pour attaquer ou pour résister au point du 
jour; exemple: Kay. — Les marches de nuit, entreprises pour 
attaquer l'ennemi au point du jour, ont donné lieu à des opéra- 
tions très variées. La défaite des Prussiens à Kay, ou Zullichau, 
en 1789, est due en partie à une opération de cette nature. 

Le corps russe de Soltykoff « campait à Babimost, d'où il 
avait si bien tourné la position des Prussiens durant la nuit 
qu'une partie des Russes occupait déjà le défilé de Kay, derrière 
les Prussiens, précisément entre leur camp et le chemin de Cros- 
sen, sans que personne s'en aperçut, tant le service se faisait 
négligemment dans l'armée dont M. de Wedell venait de prendre 
le commandement ». Les Prussiens furent battus et perdirent 
quatre à cinq mille hommes. 

Marches avant Hohenfriedberg et en 1760. — La veille de la 
bataille de Hohenfriedberg, le roi mit son armée en marche pour 
la masser près de la rivière de Striegau, afin d'assaillir les 
Autrichiens h Timproviste lorsqu'ils descendraient dans la 
plaine ; l'avant-garde franchit la rivière à la tombée de la nuit. 
« L'armée se mit en mouvement à 8 heures du soir en filant sur 
la droite en deux lignes et observant le plus grand silence ; il 
était même défendu au soldat de fumer. La tête des troupes 
arriva à minuit auprès des ponts de Striegau où l'on attendit que 
tous les corps fussent bien serrés ensemble. » 

Dans la nuit du H septembre 1760, Frédéric II qui opère en 
Silésie exécute une marche de nuit pour tourner les positions 
ennemies et couper les Autrichiens de la Bohême : « Le roi dési- 
rait d'expulser les Autrichiens de la Silésie... Le meilleur moyen 
de parvenir à ce but était de tourner la position des Autrichiens, 
soit pour ruiner leurs magasins, soit pour intercepter les convois 
qu'ils tiraient de la Bohême... L'armée se mit en marche la nuit 
du onze de septembre pour tourner les hauteurs de Friedberg ; 
l'avant-garde gagna la gorge de Rauder. Aussitôt que M. de 
Laudon aperçut cette tête, il comprit que le dessein était de le 
tourner ; il abandonna sa position et se retira vers le village de 
Reichenau. » 

L'opération a donc échoué, faute d'avoir été conduite assez 
rapidement. Il faut remarquer, en effet, qu'une nuit est insuffi- 
sante pour faire mouvoir un corps un peu considérable, et l'on 
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est à peu près certain qu'au point du jour l'ennemi aura con« 
naissance du danger qui le menace et prendra ses mesures en 

conséquence. 

Des méprises de nuit : le général Beck en 1760. — Les mouve- 
ments exécutés la nuit à proximité de l'ennemi peuvent donner 
lieu à des méprises dangereuses ; la marche que nous venons de 
citer nous en offre un exemple. 

« M. de Beck avait reçu ordre, la veille, lorsque Tennem 
décampait, de couvrir la droite de M. de Laudon. Comme il 
marchait de Hohenfriedberg à Reîchenau dans Tobscurité, il 
découvrit le camp du roi, qu'il prit pour TAutrichien, et il se 
plaça sur le flanc gauche de ce camp, par où il tournait le dos à 
l'armée du roi. La nuit même, le roi en fut averti. Les Prussiens 
ne quittèrent point les armes, et avant l'aube du jour on se mit 
en devoir de l'attaquer. Quelques coups de canon mirent ses 
troupes en désordre. La cavalerie du roi les chargea dans ce 
moment, et elle prit tout un bataillon de pandours fort de 
800 hommes. » 

4° Cùmbats de nuit : Hochkirch et Liegnitz. — Les deux prin- 
cipaux exemples d'affaires de nuit nous sont fournis par les 
batailles de Hochkirch et de Liegnitz ; celle-ci fut une bataille 
de rencontre ; la première, au contraire, a été préparée avec le 
plus grand soin par le maréchal Daun. 

Profitant très habilement de la position désavantageuse dans 
laquelle se trouve l'armée pi'ussienne, le maréchal met son 
armée en mouvement dans la nuit du 43 au 44 août (4758). 
Laudon et la cavalerie forment Taile gauche, le centre marche 
sur trois colonnes, l'aile droite reste en position et ne doit pren^ 
dre l'offensive qu'au moment où l'aile droite prussienne sera 
écrasée. Les colonnes autrichiennes traversent le terrain mon- 
tueux et boisé qui s'étend au sud de Hochkirch, en utilisant des 
routes pratiquées d'avance en secret ; elles arrivent aux points 
que chacune d'elles doit occuper, sans avoir donné l'éveil à 
l'adversaire. Quelques hommes, restés dans le camp, entretien- 
nent les feux et gardent les tentes qui sont restées dressées ; les 
ouvriers, chargés de faire les abatis nécessaires pour permettre 
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la traversée de la forêt, ont soin de faire beaucoup de bruit pour 
dissimuler la marche des troupes et pour faire croire que les 
Autrichiens mettent leurs positions en état de défense. On sait 
que le roi fut complètement surpris. Son aile droite, attaquée 
de front et débordée du côté de Steindôrfel dut abandonner le 
village de Hochkirch ; l'armée prussienne fit des prodiges de 
valeur pour battre en retraite en bon ordre. 

Le 13 août 1760, Tarmée autrichienne occupait les positions 
suivantes : le gros, avec le maréchal Daun, était établi sur le 
plateau de Hochkirch; Laudon était à Jeschkendorf ; Lascy cam- 
pait près de Nieder-Krayn, et le corps de Neuendorf était à 
Parschwitz. L'intention du maréchal était d'attaquer Tarmée 
prussienne de front, tandis que Lascy déborderait sa droite et 
que Laudon se porterait sur le plateau de Pfafîendorf pour lui 
couper la retraite. Ce plan était logique et il paraissait difficile 
que la petite armée royale pût échapper à un désastre, à moins 
qu'elle se mit rapidement en retraite ; aussi le maréchal pressa- 
t-il l'exécution de son plan. 

Mais, de son côté, l'armée prussienne, se dérobant par une 
marche de nuit (14-18 août), se portait sur le plateau de Pfafien- 
dorf, en même temps que Laudon. Celui-ci marchait sans avant- 
garde pour ne pas donner l'éveil à l'ennemi, dont le mouvement 
de recul lui avait échappé grâce à l'obscurité et aux bonnes 
mesures prises par le roi. Laudon franchit donc la Katzbach aux 
ponts de Binowitz et de Pohlschildern, pour prendre pied avant 
la pointe du jour sur le plateau de la rive gauche, où il compte 
encore trouver les équipages de l'armée prussienne. Il est sur- 
pris d'y rencontrer, entre 2 et 3 heures du matin, une colonne 
prussienne qui bivouaque en travers du plateau ; persuadé qu'il 
n'a devant lui qu'une arrière-garde chargée d'escorter le convoi, 
il prend ses dispositions pour attaquer les Prussiens. 

Réveillé en sursaut, le roi prend avec sang-froid son ordre de 
combat ; il forme sa brigade de gauche en bataille, face à l'est, 
prolonge sa deuxième ligne vers Humeln pour ne pas être 
tourné, et place une batterie de dix pièces sur son front. 

Laudon cherche à former ses troupes sur le plateau ; il amène 
du canon et attaque la position avec autant d'ordre que le per- 
met la demi-obscurité ; les colonnes autrichiennes qui marchent 
en queue, surprises par la fusillade, s'arrêtent hésitantes et ne 
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dépasf^ent pas Panten. Ce temps d'arrêt permet aux bataillons 
prussiens de se former et d'entrer en ligne. La réserve prus- 
sienne prend position en arrièrç du centre, un régiment de cava- 
lerie couvre le flanc gauche; les autres se forment derrière la 
première ligne; sept bataillons garnissent Tintervalle laissé libre 
entre les deux ailes ; enfin, l'aile droite, sous les ordres de 
Zieten et de Wedell, borde le plateau au nord de Pfalfendorf et 
observe la direction de Liegnitz et les débouchés de ta Schwarz- 
Wasser. 

Après le premier moment de surprise, Laudon reforme ses 
bataillons et les lance de nouveau contre la position ennemie 
qu'il tente de déborder ; mais sa cavalerie, chargée en flanc, est 
rejetée dans les bas-fonds de Schonborm ; à sa gauche, le village 
de Panten est enlevé par les Prussiens et incendié; le terrain, 
qui va en se resserrant, se prête mal au déploiement de Tinfan- 
terie autrichienne, et la cavalerie de Laudon est rejetée sur son 
infanterie, ce qui achève de porter le désordre au milieu de 
celle-ci. Enfin, les bataillons autrichiens se mettent en retraite 
pêle-mêle sur Binowitz et repassent la Katzbach dans le plus 
grand désordre ; il est 5 heures du matin. Le roi ne poursuit 
pas Laudon, dans la crainte d'être attaqué à son tour par le 
maréchal Daun. 

Pendant ce temps, que fait celui-ci? Dans la soirée du 14, il 
s'est rapproché de la Katzbach pour attaquer le roi le 18 à la 
pointe du jour ; ses éclaireurs trouvent le camp prussien vide. 
Le maréchal ordonne aussitôt de jeter des ponts sur la rivière 
pour faire passer toute l'armée sur la rive gauche; il est déjà 
2 heures du matin et l'opération n'est terminée qu'à 8 heures, 
au moment où le corps de Laudon est en pleine retraite. Daun 
occupe alors Liegnitz et se déploie entre Dornig et Weishof pour 
attaquer la hauteur de Pfaffendorf, tandis que Lascy remonte la 
Schwaz-Wasser, cherchant vainement un gué afin de prendre le 
plateau à revers; enfin, le maréchal renonce à son projet d'atta- 
que et reprend sa position sur la rive droite de la Katzbach. Les 
Autrichiens ont perdu 10,000 hommes, dont 6,000 prisonniers, 
23 drapeaux et 86 canons ; les pertes des Prussiens n'atteignent 
pas 2,000 hommes. 

Telle fut, en résumé, cette singulière bataille de Liegnitz où 
l'obscurité joua un si grand rôle. Tout promettait aux Autri- 
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chiens un beau succès et la bataille tournait, en fin de compte, 
à leur confusion ; un retard de vingt-quatre heures dans Tatta- 
que projetée par le maréchal Daun avait suffi pour changer du 
tout au tout la situation des deux armées. L*habileté avec 
laquelle l'armée royale exécuta sa marche en retraite, la nuit, 
sans éveiller les soupçons des Autrichiens, sauva le roi et lui 
permit de surprendre, à son tour, le corps de Laudon. On voit 
combien il est important de conserver le contact pendant la nuit 
et de se tenir exactement renseigné sur les mouvements que l'en- 
nemi peut opérer à la faveur de Tobscurité. 

Petites affaires de nuit : OlmiitZy Anklam. — Outre ces deux 
batailles, les campagnes de Frédéric II ont donné lieu à de nom- 
breuses affaires de nuit de peu d'importance; en voici quelques 
exemples. 

En 1758, devant Olmûtz, une troupe de cavalerie prussienne, 
qui a commis l'imprudence de desseller ses chevaux la nuit, est 
attaquée et battue. « Le maréchal Daun fit attaquer de nuit le 
village de Koschuchan, défendu par un bataillon franc, et 
l'obligea de lui céder le terrain. Les dragons de Baireuth, qui 
avaient passé la nuit au bivouac, par une négligence du colonel 
Meier gui les commandait, n'attendirent pas pour desseller le 
retour des partis qu'ite avaient envoyés à la découverte ; l'ennemi 
arriva en poussant leurs patrouilles avec impétuosité; il fondit 
sur leurs tentes, ne leur donnant pas le temps d'en sortir. Le 
régiment perdit 300 hommes ». 

Dans les combats de nuit, une bonne pratique pour annoncer 
l'arrivée d'une troupe sur un point du champ de bataille, con- 
siste à faire battre et sonner la marche par cette troupe, comme 
le fit Tarmée prussienne à la bataille de Torgau : les troupes de 
l'aile gauche, parvenues sur le plateau de Siptitz à la nuit tom- 
bante, battirent la marche pour prévenir de leur arrivée le 
général de Zieten qui commandait l'aile droite. 

A la fin de l'année 17o9, les Suédois font une tentative pour 
surprendre de nuit la ville d' Anklam. « Ils attaquèrent de nuit 
le faubourg; un bataillon franc, qui devait le défendre, fut mis 
en désordre. M. de Manteufifel, qui était dans la ville, accourut ; 
l'obscurité était si grande que, voulant aller au bataillon franc, 
il donna dans une troupe de Suédois qui le firent prisonnier; 
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mais la garnison prussienne, non contente de repousser les' 
Suédois, fit sur eux 450 prisonniers ». 



Recommandations de détail. — Frédéric II défend de tirer 
quand on attaque brusquement un poste la nuit : « On ne tirera 
pas avant la pointe du jour, car on risquerait de tuer ses propres 
gens». 

On trouvera dans VInstruction secrète un grand nombre de 
recommandations relatives à la conduite que doit tenir une 
troupe la nuit en toutes circonstances; mais ces prescriptions 
de détail étant plutôt du domaine du service des troupes en cam- 
pagne que de celui de la tactique, nous renvoyons le lecteur à 
cette Instruction; il verra que la plupart des recommandations 
de Frédéric II ont conservé toute leur valeur et qu'elles sont 
encore aujourd'hui d'une pratique courante. 



CHAPITRE X. 



» 



PASSAGE DBS GOUBS D EAU 



(( La manœuvre la plus difficile de tontes, 
c'est de passer une rivière en présence de 
rénnemi en se retirant. » 

(FRÉnéRic II.) 



Priocipes généraux : le passage a lieu par mse ; conditions da snccès. — 
Choix du point de passage ; travaux à exécuter. — Passage offensif d'un 
cours d'eau. — Passage de TEger en 1757. — Passage de l'Oder avant 
Zorndorf. — Passage de TOder avaAt Kunersdorf. — Le général Dierke sur 
TËlbe. *- Les Prussiens sur la Mulde. — Passage d*un cours d'eau en 
retraite. — Passage de la Neisse et de la Queiss en 1758. — Passage de 
rUnstrutt après Rosbach. — De la défense des cours d*eau ; conditions 
qu'ils doivent remplir. — Avoir soin de les faire sonder. — Danger des fronts 
trop étendus. — Organisation de la défense sur la rive amie. — Défense 
des cours d'eau sur la rive ennemie. Discussion. 



Principes généraiix : le passage a lieu par ruse ; conditions du 
succès. — Les campagnes de Frédéric II ont eu pour théâtre des 
territoires sillonnés de cours d'eau ; de là Timportance considé- 
rable que le roi attachait au passage de ces obstacles; il a tracé 
de la façon suivante les principes généraux qui doivent présider, 
suivant lui, à cette opération: 

Tout d'abord on cherche à effectuer le passage par ruse en 
trompant Tennemi sur le point choisi. « La force est inutile 
lorsque l'ennemi sera de l'aulre côté d'une rivière que vous aurez 
l'intention de passer; il faut avoir recours à la ruse ». 

Après avoir cité quelques exemples, Frédéric ajoute : 

« Ces généraux firent des détachements pour en imposer à 
l'ennemi et pour lui cacher l'endroit qu'ils avaient choisi pour 
leur passage. Ils firent des préparatifs pour la construction des 
ponts dans les lieux où ils n'avaient pas l'intention de passer, en 
attendant que le gros de leur armée fît une marche de nuit pour 
s'éloigner de Tennemi et gagner le temps de passer la rivière 
avant que les troupes, destinées à défendre le passage, aient pu 
se mettre en devoir de les en empêcher. » 
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Le secret et la rapidité d'exécution constituent les conditions 
du succès : 

« Il faut une attention très particulière et prendre les mesures 
les plus justes dans ces sortes d'entreprises. Il est nécessaire que 
les bateaux ou les pontons et tout autre appareil, soient au 
rendez-vous à l'heure marquée, et que chaque pontonnier ou 
batelier soit instruit de sa besogne pour éviter le désordre qui se 
met ordiDairement dans les expéditions de nuit. » 

Choix du point de passage; travaux à exécuter. — Le choix du 
point de passage et les dispositions à prendre sont nettement 
indiqués : 

« On choisit ordinairement pour le passage des rivières les 
endroits où il y a de petites îles, ce qui en facilite Topération. On 
aime aussi à rencontrer de l'autre côté de la rivière des bois ou 
d'autres obstacles qui empêchent l'ennemi de vous attaquer avant 
que vous ayez débouché. 

« Si les rivières sont étroites, on choisit pour leur passage les 
endroits où elles font des coudes et où le bord plus élevé domine 
sur celui qui lui est opposé. On y place autant de canons que le 
terrain le peut permettre et on le garnit de troupes. Sous cette 
protection on construit ses ponts et, comme le terrain se rétrécit 
par le coude que fait la rivière, il ne faudra avancer que fort peu 
et insensiblement gagner chemin à mesure que les troupes pas- 
seront. S'il y a des gués, on y fait des rampes pour que la cava- 
lerie y puisse passer. » 

Dans ces sortes d'opérations, on tirera le plus grand parti de 
la fortification de campagne lorsque le temps permettra d'y avoir 
recours. 

« Il faut toujours avoir attention de faire retrancher les deux 
têtes de pont et de les bien garnir de troupes. On fortifie encore 
les îles qui sont dans le voisinage pour soutenir ces retranche- 
ments afin que, dans le temps que vous faites ces opérations, 
l'ennemi ne vienne pas prendre ou détruire vos ponts. » 

Passage offensif d'un cours d'eau. — Voici quelques détails 
qui complètent les dispositions à prendre en cas de passage 
oBensif d'un cours d'eau; ces précautions, sauf en ce qui con- 
cerne les chevaux de frise, sont encore applicables aujourd'hui : 
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« Si vous voulez franchir une rivière, occupez des hauteurs 
qui commandent l'autre bord, établissez des batteries à cinq ou 
six cents pas à droite et à gauche de l'endroit où vous voulez 
construire votre pont, pour que vous puissiez vous déployer au 
delà. L*avant-garde qui doit couvrir le pont doit avoir des 
chevaux de frise avec elle, derrière lesquels elle se porte, parce 
qu'elle n'a pas le temps de faire un bon retranchement ; que les 
troupes qui passent appuient toujours deux ailes à la rivière 
jusqu'à ce que toute Tarmée aura passé. Alors seulement les 
deux batteries qui vous ont protégé suivent les dernières. » 

Passage de VEger en 1757. — Au mois d'avril 1757, Tarmée 
prussienne qui envahit la Bohême franchit l'Eger en jetant deux 
ponts à Koschitz, à un mille et demi seulement du camp autri- 
chien. Sur cette menace, le maréchal Browne évacue la position 
qu'il occupe à Budin et se retire sur Welwarn ; cependant la 
moitié seulement de rarmée prussienne avait franchi la rivière k 
ce moment, et Browne attendait une division de renfort qui était 
en marche pour le rejoindre. 

L'année précédente, après la victoire de Lowositz, Frédéric II 
s'était trouvé en face de l'Eger, dont les passages étaient détruits 
ou gardés par l'armée autrichienne ; le pont de l'Elbe, à Leitme- 
ritz, était également détruit. Cette fois le roi, malgré son succès, 
avait renoncé à aller de l'avant et s'était fortifié dans son camp 
de Lowositz jusqu'au moment où il se décida à regagner la 
Saxe et à rejoindre le reste de son armée devant le camp de 
Pirna. 

Passage de VOder avant Zorndorf, — En 1788, avant la 
bataille de Zorndorf, Frédéric II descend la rive gauche de 
l'Oder pour tourner l'armée russe qui assiège Gustrin par la rive 
droite, et il franchit le fleuve en aval de cette place. Le passage 
d'un fleuve comme l'Oder, en face de Tarmée russe, n'était pas 
sans dangers ; cette opération, bien dirigée, réussit complè- 
tement ; il est vrai que l'ennemi, trompé sur les projets du roi, 
ne tenta pas sérieusement de s'y opposer. 

« Pour exécuter ce projet, le roi jugea qu'il fallait en imposer 
à l'ennemi par de fausses démonstrations ; on fit des batteries 
vis-à-vis de Drewitz et Ton occupa les digues de l'Oder comme 
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si effectivement on avait dessein de passer cette rivière dans ces 
envimns ; en même temps le roi renforça la garnison de Gustrin 
de quatre bataillons. Il avait envoyé H. de Canitz à Wrietzen 
pour amasser tous les bateaux qui se trouvaient dans cette partie 
sur roder. Tandis que Farmée marchait, la nuit du 23, en 
remontant la rivière jusqu'à Gustebize, où elle fut jointe par 
M. de Canitz, qui amena suffisamment de bateaux pour la 
construction du pont, on se donna tant de soins pour l'achever 
que toute l'armée Feut passé à midi ; elle continua sa marche 
jusqu'au village de Clossow, où elle se campa, et par cette posi- 
tion elle coupa déjà le corps de M. de Fermor de celui de 
M. Romanzoff, qui était du côté de Schwedt, où il avait dessein de 
passer l'Oder. » 

Cette tactique dénote de la part de Frédéric II une grande 
hardiesse de conception et, une fois son parti pris, une grande 
habileté à le mettre à exécution. Au lieu de franchir TOder à 
Gustrin, à Tabri du canon de la forteresse, il tente le passage du 
fleuve en rase campagne, à proximité de l'armée russe supérieure 
en nombre, entre le gros de cette armée et la division de cava- 
lerie de Romanzow, qui surveille le bas Oder ; le roi menace 
ainsi les communications des Russes avec la Pologne, leur base 
d'opérations, et les force à livrer bataille dans une situation dan- 
gereuse. En deux jours Frédéric a pris l'offensive, franchi le 
fleuve, menacé le flanc de larmée russe et séparé celle-ci de 
Romanzow; le général de Fermor, malgré sa nombreuse et 
bonne cavalerie, a laissé surprendre le passage de TOder et n'a 
rien tenté contre le roi, et cependant il savait l'armée prussienne 
concentrée sur la rive gauche ; il avait donc à faire surveiller 
cette rive en aval de Gustrin, car la situation de cette ;place au 
confluent de la Wartha rendait peu probable une tentative du 
roi en amont ; la division de cavalerie postée à Schwedt, à seize 
lieues seulement de l'armée russe, rendait encore la surveillance 
du fleuve plus facile. Le point de passage choisi par Frédéric, 
Gustebize, est à égale distance de Gustrin et de Schwedt, soit à 
environ huit lieues de ces deux points ; or, le passage commencé 
par l'avanl-garde à la pointe du jour à l'aide de barques, n'a pu 
être effectué par l'artillerie et la cavalerie que vers midi. L'année 
russe pouvait donc intervenir à temps pour s'opposer au pas- 
sage, ou tout au moins forcer les Prussiens à livrer bataille dans 
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de mauvaises conditions ; mais, pour obtenir ce résultat, il fallait 
faire surveiller le fleuve de près, afin d'être averti en temps utile 
des tentatives des Prussiens ; il fallait surtout avoir une armée 
mobile et manœuvrière, et ce n'était pas le cas de l'armée russe. 
Enfin, après avoir franchi l'Oder, l'armée prussienne a eu 
encore à traverser, à proximité des Russes, un petit affluent, la 
Mitzel, qui n'était pas guéable. Le passage de l'Oder ayant eu 
lieu le 23 août au matin, l'armée prussienne se porte, dans la 
journée du 24, sur la rive droite du ruisseau, dont elle occupe 
les deux ponts de Damsche et de Kerslen, non détruits par les 
Russes ; l'avant-garde campe sur la rive gauche et construit une 
tète de pont à Damsche; enfin, le 25 août, toute l'armée prus- 
sienne débouche par les deux ponts de la Mitzel sans être 
inquiétée et vient prendre position près de Zorndorf. 

Passage de tOder avant Kunersdorf. — Au mois d'août 1759, 
Frédéric II se porte à la rencontre de l'armée russe qui arrive sur 
la rive gauche de l'Oder, près de Francfort. Parti de Muhlrose le 
7 août, le roi se dirige sur Boosen et Lebus et, dans la nuit du 

10 au 11, il jette deux ponts de bateaux sur l'Oder en aval 
de Lebus ; il exécute une marche de nuit et franchit le fleuve le 

11 août, couvert par son avant-garde; le général Wunsch, avec 
9 bataillons et 7 escadrons, soit environ 6,000 hommes, reste à 
la garde des ponts et des bagages. Le reste de l'armée prus- 
sienne se met en marche à la rencontre de l'armée austro-russe 
de Soltykoff. 

On a reproché au roi d'avoir franchi TOder en aval de Franc- 
fort, ce qui l'éloignait de l'armée du prince Henri resté en 
Silésie : ce reproche ne nous paraît pas fondé. Le but immédiat 
que poursuivait Frédéric était de couvrir Berlin en cas d'échec 
et de conserver ses communications avec sa capitale, dont l'ar- 
senal et les magasins lui oftraient de précieuses ressources en 
artillerie, munitions et approvisionnements de toute espèce pour 
continuer la campagne. Les Autrichiens de Haddick arrivaient à 
Muhlrose ; l'armée des Cercles, maîtresse de Wittenberg et de 
Torgau, menaçait Berlin ; il était donc urgent de songer à cou- 
vrir la capitale et, en franchissant l'Oder entre Francfort et 
Gustrin, le roi se ménageait une retraite assurée sur cette 
capitale. 
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Le reproche d'avoir immobilisé 6,000 hommes à la garde des 
ponts est plas fondé. L'armée prussienne était inférieure en 
nombre aux Austro-Russes et la place de ce détachement était 
sur le champ de bataille ; un peu d'infanterie et quelques cava- 
liers eussent suffi à empêcher un coup de main sur les ponts. 
« De pareils détachements sont proscrits par les règles de la 
guerre ». (Napoléon.) 

La même année, Frédéric franchit encore l'Oder pour obser- 
ver l'armée russe qui se retire sur la rive droite du fleuve ; 
l'armée prussienne manque de pontons, mais elle y supplée à 
l'aide de chevalets qui lui permettent de passer l'Oder près de 
Koben. 

Le général Dierke sur VElbe. — A la fin de Tannée 1789, 
après l'affaire de Maxen, le maréchal Daun tente un coup de 
main contre le général Dierke, posté avec six bataillons et 
1000 chevaux, à Koln, vis-à-vis Meissen, sur la rive droite de 
TElbe. Daun dirige contre lui la division Beck, renforcée de 
cinq bataillons. C'était le 3 décembre; l'hiver était rude, l'Elbe 
charriait des glaçons énormes et le général Dierke ne put rétablir 
le pont de bateaux qui le reliait à la rive gauche. Il dut évacuer 
sa position la nuit ; ses troupes traversèrent le fleuve sur des 
nacelles avec les plus grandes difficultés ; 1500 hommes, qui ne 
purent franchir l'Elbe furent attaqués le lendemain et faits pri- 
sonniers. 

Les Prussiens sur la Mulde. — Pendant l'hiver de 1760, les 
Prussiens furent plus heureux sur la Mulde, où commandait le 
général de Hulsen. Celte rivière les séparait de l'ennemi. 

« La Mulde, qui coule entre des rochers escarpés, en couvre 
le front. Il n'y a que troi& passages sur cette rivière ; ce sont des 
ponts de pierre, deh*ière lesquels on établit de gros postes d'in- 
fanterie et, pour multiplier les difficultés, on changea ces ponts 
de fagots, en y laissant un passage pour qu'un homme à cheval 
pût y passer pour aller à la découverte ; d'ailleurs, ces fagots 
étaient mêlés de matières combustibles, pour qu'on pût les 
enflammer aussitôt que l'ennemi aurait paru, de sorte qu'il était 
impossible de les passer. 

« Les Autrichiens, enflés de leurs avantages, commençaient à 
se croire invincibles; M. de Maguire, qui commandait à Dippol- 
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diswalda, vint avec 16,000 hommes... pour s'établira Freyberg. 
M. de Maguire en fut pour sa marche; il trouva les Prussiens 
en bataille^ qui bordaient ia Mokie; il envoya quelques bordées 
de canon et il retourna à Dippoldiswalda. » 

Au mois de mai 1762, le maréchal de Serbelloni, qui com- 
mandait Tarmée impériale en Saxe « avait retranché avec soin 
tous les passages de la Mulde devant son front;... il se figurait 
qu'il étail impossible qu'on pût le déloger d'une position aussi 
forte et aussi bien défendue. Ces difficultés n'arrêtèrent pas le 
prince Henri. S. A. R. résolut de percer son cordon par le 
centre. Pour dérober à l'ennemi jusqu'au soupçon du projet 
qu'on méditait contre lui, le prince fit faire difiérents mouve- 
ments à ses troupes ; il fit quelques démonstrations vers le duché 
d'Altenburg et du côté de Penig... Les troupes destinées au pas- 
sage de la Mulde furent partagées en qnat/e détachements ..Ces 
quatre colonnes, par une marche couverte, s'approchèrent la 
nuit des bords de la Mulde, et s'embusquèrent derrière un ravin 
qui dérobait à l'ennemi et leur approche et leur dessein. S. A. R. 
avait choisi les emplacements de ses batteries; on y avait mené 
le canon ; on l'avait masqué de broussailles, de sorte qu'au pre- 
mier signal il pouvait être exécuté contre les redoutes des Impé- 
riaux ». 

Le prince Henri avait remarqué que les troupes autrichiennes 
passaient la nuit au bivouac le long de la Mulde et rentraient 
dans leurs tentes vers 4 heures du matin ; il lance les colonnes 
d'attaque à 7 heures du matin, sous la protection de 40 pièces 
d'artillerie : la Mulde est franchie, et les Autrichiens, se voyant 
tournés, abandonnent leurs forts; le général autrichien, M. de 
Zedwitz, est fait prisonnier avec 2,000 hommes sur les 4,000 
dont se composait son détachement. Vu l'énorme supériorité des 
Prussiens, 21 bataillons et 35 escadrons contre 4,000 Autri- 
chiens, ce succès n'a rien de surprenant, mais toute l'affaire 
avait été bien combinée et menée rondement. Cet exemple fait 
ressortir le danger de garder une trop grande étendue de rivière 
avec un faible effectif, même en mettant en jeu toutes les res- 
sources de la fortification. 

Quelques jours plus tard, le 21 mai, le prince Henri envoie, 
pour observer les Impériaux qui sont à Chemnitz, un détache- 
ment insuffisant, 4 bataillons et B escadrons. Ce détachement 



— 95 — 

prend une maiiYaise position à Œderau, ayant h dos le ruisseau 
de la Lohfloss; il est attaqué subitement par les Impériaux et 
batla avec perte de 700. hommes. 

Passage d*un cours teau en retraite, — Les procédés pour 
franchir un cours d'eau en retraite sont à peu près les mêmes, ^ 

mais Frédéric II prescrit, dans ce cas, de faire un plus grand 
usage de la fortification : l'arrière-garde défend le passage jus- 
qu'au dernier moment^ puis traverse la rivière en bateau. Le 
roi entre à cet égard dans des prescriptions détaillées : 

« De toutes les manœuvres, la plus difficile est de passer une 
rivière en présence de Tennemi en se retirant... Comme on ne 
trouve pas toujours des villes dans ces sortes d'endroits, je sup- 
pose qu'on n'ait que deux ponts. En ce cas il faudra faire tra- 
vailler à un bon retranchement qui enveloppera les deux ponts, 
et faire une petite coupure à la tète de chaque pont. 

« Cela étant fait, on envoie des troupes et beaucoup de canons 
de l'autre côté de la rivière et on les place sur le bord. li en faut 
choisir un qui soit un peu élevé, mais pas trop raide, pour com- 
mander le bord opposé. Alors on garnira le grand retranche- 
ment d'infanterie. Après cette disposition on fera passer Finfan- 
lerie la première, la cavalerie formant Farrière-garde se retirera 
en échiquier par le retranchement. 

« Quand tout sera passé, on bordera les deux petites têtes de 
pont avec de l'infanterie, et celle qui est dans le retranchement 
le quittera pour se retirer. 

Si l'envie prend à l'ennemi de la poursuivre, il sera exposé au 
feu des deux tètes de pont et des troupes placées de l'autre côté 
de la rivière. 

« L'infanterie qui était postée dans le retranchement ayant 
passé la rivière, on fera rompre le pont, et les troupes placées 
dans les têtes de pont le traverseront sur des bateaux sous la 
protection des troupes qui ont été placées à l'autre bord et qui 
s'en approcheront pour mieux les soutenir. 

« Lorsque les pontons auront été chargés sur les chariots, les 
dernières troupes se mettront en marche. 

« On peut aussi faire des fougasses aux angles des retranche-^ 
ments. Les derniers grenadiers, dans le moment qu'ils passeront 
la rivière, y mettront le feu. » 
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arec elle, mais soaTent ob arait recours à des t-ateaox réquîsi- 
tkronés sor les deux rÎTes da ooars d'eaa et rêîiiûs à Tavaiice sar 
le point choisi pour le passa^. Ilans ces cooditîoiis, Topération 
était l)eaiicoap plas leate qoe de itos joars: sans remploi des 
retnoehements, la faiUe portée da canon eut été impoîssanle à 
maintenir Fennemi à distance ; de là cette tendance à nser lar- 
gement de la fortification de campagne. 

Passage de la Xeisse ei de la QueUs en 1758. — Là marche 
exécatée par Frédéric II en 1758, après la bataille de Hochkirch, 
pour gagner la Silésie avant le maréchal Daon et faire le siège 
de Neisse, nous offre plosieurs exemples de la façon dont les 
cours d*eaa peuvent être utilisés pour maintenir Tennemi sans 
Taide d*aucun retranchement. Ce cas est le plus général, car une 
armée qui a intérêt à se porter rapidement sur un point ne per- 
dra pas son temps à construire des tètes de pont. 

Parti le 24 octobre au soir de son camp sur la petite Sprée, le 
roi arrive à Goerlitz avant Tarmée autrichienne, s'empare de la 
ville, jette un fort détachement sur la rive droite de la Naisse et 
fait établir plusieurs ponts sur la rivière. Les Autrichiens 
accourent et occupent les hauteurs de Landskrone; le roi appuie 
sa gauche à Goerlitz et sa droite vers Ebersbach à un ruisseau 
encaissé. Daun renonce à déloger l'armée prussienne et charge 
Laudon de retarder sa marche en l'attaquant vigoureusement au 
moment où elle passera la Neisse. Bien que maître des deux rives 
de la rivière, le roi se trouve dans une situation assez difficile, 
le passage de la Neisse en présence de l'armée autrichienne 
oftrant de grands dangers ; cette fois encore il se tire d'affaire 
par une marche de nuit. Le 29 octobre dans l'après-midi, il se 
débarrasse de Tartillerie, des bagages et des vivres. A la nuit, 
Tavant-garde franchit la Neisse et prend position sur la rive 
droite; les troupes quittent leur camp à minuit; Tinfanterie 
passe la rivière sur des ponts de chevalets et la cavalerie à gué. 
Au point du jour le passage est effectué et l'armée reprend sa 
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marche. Laudon poursuit rarrière-garde assez vivement pour 
forcer le roi à envoyer quelques régiments de cavalerie la 
dégager. 

Le passage de la Queiss donne lieu aussi à un petit engage- 
ment; le 1«' novembre les troupes prussiennes cantonnées à 
Lauban partent avant le jour et se forment sur le bord de la 
Queiss pour couvrir le passage de l'armée ; la cavalerie passe à 
gué, rinfanterie sur quatre ponts de chevalets. Laudon laisse 
toute l'armée franchir la rivière et canonne ensuite vivement 
l'arrière-garde : celle-ci, conduite par le roi en personne, se 
retire en bon ordre. 

Passage de rVnstrutt après Rosbach. — Nous citerons encore 
le passage de l'Dnstrutt par les débris de l'armée franco-impé- 
riale après Rosbach. 

Le comte de Saint-Germain, qui commandait deux brigades 
d'infanterie française et un peu de cavalerie, avait été chargé 
d'observer le camp prussien lorsque le prince de Saxe-Hildeburg- 
hausen donna l'ordre d'exécuter la marche de flanc qui devait 
amener le désastre de Rosbach. Voyant la tournure que prend 
l'engagement, Saint-Germain accourt, déploie son infanterie en 
bon ordre et contient avec fermeté l'armée prussienne jusqu'à la 
nuit. Toute l'armée vaincue allait s'engager dans le cul-de-sac 
formé par la Saale et son affluent l'Unstrult et y être prise ou 
détruite, lorsque l'arrière-garde formée par le comte de Saint- 
Germain s'empare du pont de Freyburg, y demeure toute la nuit 
pour permettre à la cohue des fuyards de s'écouler, et brûle le 
pont après l'avoir elle-même franchi: « L'ennemi repassa l'Uns- 
truttenhâte et brûla seS ponts... On travailla cependant avec 
tant de diligence h rétablir le pont de l'Unstrult qu'en moins 
d'une heure il fut en état de servir. L'armée de M. de Soubise 
s'était répandue par tant de chemins qu'on ne savait par lequel 
la suivre. » 

Cette fois encore, Frédéric II affecte de considérer le prince de 
Soubise comme le chef de l'armée combinée; nous avons vu plus 
haut' ce qu'il faut penser de cette assertion. 



' 1'"^ partie, chapitre XVII, Des Batailles au point de vue stratégique. 

Bonrdeav. — II. 7 
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De la défense des cours d'eau; conditions qu'ils doivent rem- 
plif^ _ Les cours d'eau dont on veut organiser la défense 
doivent constituer par eux-mêmes un obstacle sérieux. 

« Une rivière presque généralement guéable, dont la rive 
ennemie se trouve dominante et dont les bords ne sont pas escar- 
pés, ne peut être considérée comme une ligne de défense 

tenable: » 

« Les passages des petites rivières sont plus difficiles à dé- 
fendre ; il faut rendre les gués impraticables par des arbres 
qu'on y jette. Mais si la rive du côté de l'ennemi commande celle 
où vous êtes, il est inutile de faire résistance. » 

Avoir soin de les faire sonder. — Quand on veut utiliser un 
cours d'eau comme point d'appui d'une position, il faut avoir 
soin de le faire sonder et ne pas s'en rapporter aux on-dit. 

« C'est encore une chose très essentielle de faire sonder les 
petites rivières et les marais qui se trouveront à la tète oo sur 
les flancs de votre camp, afin qu'il ne vous arrive pas de prendre 
un faux point d'appui, au cas que les rivières soient guéables et 
les marais praticables... Il faut voir tout par ses yeux et ne pas 
s'imaginer que de pareilles attentions soient de peu de consé- 
quences. » 

Danger des fronts trop étendus. — Le mode normal d'attaque 
d'une rivière consistant h surprendre le passage par ruse, le 
défenseur se trouvera dans des conditions défavorables s'il est 
obligé de surveiller le cours d'eau sur un front trop étendu ; 
dans ce cas il construira des ouvrages le long de la rivière pour 
constituer des points d'appui. 

« Rien n'est plus difficile, pour ne pas dire impossible, que de 
défendre le passage d'une rivière, surtout lorsque le front d'at- 
taque est d'une trop grande étendue. Je ne me chargerais jamais 
d'une pareille commission, si le terrain à défendre avait plus de 
huit milles d'Allemagne de front, et s'il n'y avait pas dans cette 
distance une ou deux redoutes établies sur le bord de la rivière; 
il faudrait encore qu'il n'y eût aucun endroit où l'on pût passer 
à gué. » 

Il semble, en effet, difficile qu'une armée surveille efficace- 
ment un front de 8 milles ou environ 60 kilomètres. Si l'ennemi 
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franchit la rivière à l'extréiBité de la ligne, le défenseur aura en 
moyenne 30 kilomètres à parcourir pour s'opposer au passage 
avec toutes ses forces, si Ton suppose qu'il se tienne à peu près 
au centre de la ligne ; l'assaillant aura donc le temps de prendre 
pied sur l'autre rive et de s'y fortifier. Si le défenseur adopte la 
formation en cordon le long de la rivière, une partie de ses 
troupes arrivera trop tard sur le lieu du combat. 

Organisation de la défense sur la rive amie. — Frédéric II 
indique les moyens à employer pour défendre le passage d'un 
cours d'eau soit sur la rive amie, soit sur la rive ennemie. Voici 
les dispositions qu'il adopte dans la première hypothèse ; on 
suppose un front de 8 milles, appuyé par deux redoutes, comme 
nous venons de le dire : 

« On réunira tous les bateaux et toutes les barques qui se 
trouveront sur la rivière et on les fera conduire aux deux 
redoutes, pour empêcher que l'ennemi ne puisse s'en servir. 
Vous reconnaîtrez les deux bords de la rivière, pour marquer les 
endroits à la faveur desquels on pourrait la passer et vous les 
ferez démolir. Vous noterez le terrain qui pourrait protéger le 
passage de l'ennemi, et formerez le projet d'attaquer sur la situa- 
tion de chaque terrain. Vous ferez ouvrir des chemins larges 
poiir plusieurs colonnes sur tout le fronl de votre défense, pour 
pouvoir marcher à l'ennemi commodément et sans embarras. 

« Après avoir pris toutes ces précautions, vous ferez camper 
i armée au centre de votre position de défense, de sorte que vous 
n'ayez que 4 milles à marcher pour aller à l'une ou l'autre extré- 
mité. Vous ferez 16 petits détachements commandés par des offi- 
ciers de hussards ou de dragons les plus actifs... destinés à don- 
ner avis des mouvements de l'ennemi et de l'endroit où il tentera 
le passage. Pendant le jour ils placeront des gardes pour décou- 
vrir tout ce qui se passera, et la nuit ils feront d'un quart 
d'heure à l'autre des patrouilles près de la rivière, et ne se reti- 
reront que quand ils auront clairement vu que l'ennemi ait fait 
un pont et^ue l'armée ait passé. » 

^ Suivent quelques détails relatifs à l'établissement de relais, à 
la répartition du terrain entre les généraux, etc. Frédéric recom- 
mande a de marcher avec toute la célérité possible, l'infanterie 
ayant la tête des colonnes, parce qu'il faut supposer que l'ennemi 



— 100 - 

se soit retranché ». Grâce à ces mesures et en attaquant avec 
vigueur, le roi promet le succès le plus brillant. 

Toutefois, Frédéric II ne se dissimule pas les difficultés d'une 
pareille entreprise et il les fait ressortir en ces termes : 

« Autant de fois qu'on se mettra derrière une rivière pour la 
défendre, on en sera la dupe, parce que l'ennemi, à force de 
finasser, trouve tôt ou tard un moment convenable pour vous 
dérober son passage. Vous dépendez alors de l'activité ou de 
l'intelligence d'un officier qui fait la patrouille. Si vous séparez 
vos troupes pour garnir les endroits les plus dangereux du fleuve, 
vous risquez d'être battu en détail Si vous êtes ensemble, le 
moins qui puisse vous arriver est de vous retirer avec confusion 
pour choisir un autre poste; vous avez perdu, dans l'un ou 
l'autre cas, la gageure, car vous n'avez pas pu empêcher l'en- 
nemi d'exécuter ce qu'il s'était proposé. » 

Défense des cours d'eau sur la rive ennemie. Discussion. — 
Frédéric est donc d'avis qu'il n'y a pas lieu, en principe, de 
défendre la rive amie, et il propose d'organiser la défense sur la 
rive ennemie de la façon suivante : 

« La seule façon de défendre une rivière est de l'avoir derrière 
soi. Il faut s'assurer d'une bonne communication établie de 
l'autre côté ; il faut, pour le moins, avoir deux ponts avec têtes 
retranchées et se porter au delà, à 6,000 pas, dans un camp si 
bien accommodé que l'ennemi soit battu s'il vient vous y atta- 
quer. Je suppose même votre armée plus faible d'un tiers que la 
sienne. Une grande précaution à prendre est de bien faire recon- 
naître les chemins d'avance, même par les généraux qui doivent 
mener les colonnes, si cela se peut, pour prévenir autant que 
possible une espèce de confusion, compagne des marches noc- 
turnes. 

« Par un tel camp vous empêchez l'ennemi de passer la 
rivière; s'il marche à droite ou à gauche pour la passer, il est 
obligé de vous abandonner ses magasins qu'il a derrière lui, ce 
que certainement il ne fera pas. Que lui reste-t-il donc à faire ? 
Il tâchera sans doute à faire traverser la rivière à quelque déta- 
chement obligé de décrire un demi-cercle pour passer ; mais vous 
en enverrez un en ligne droite par votre pont, qui, du côté 
où l'ennemi veut passer, pourra le battre en détail. Si cependant 
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toute Tarmée ennemie voulait passer à votre droite ou à votre 
gauche, par un mouvement simple vous n'avez qu'à le prendre à 
dos, et profiter de l'affreuse confusion où votre approche le 
mettra. Ce projet vous délivre d'inquiétude et concentre toutes 
vos idées sur le même point. » 

Celte théorie se résume dans la phrase suivante qui constitue 
une véritable hérésie au point de vue tactique : « La seule façon 
de défendre une rivière est de l'avoir derrière soi ». Il est bien 
certain au contraire que tout cours d'eau non guéable constitue 
une sorte de fossé, d'obstacle infranchissable auquel il faut 
chercher à acculer l'ennemi quand il l'a franchi, après s'en être 
servi soi-même pour couvrir son front. Quant au passage lui- 
même, il ne faut guère compter l'interdire à l'ennemi, puisque 
celui-ci reste libre de choisir le lieu et le moment, de masquer 
ses desseins par de fausses attaques, des marches de nuit, etc. ; 
c'est au moment où l'adversaire a surpris le passage que les 
difficultés doivent commencer pour lui. 

De ces considérations découlent pour le défenseur la conduite 
à tenir : il se portera en arrière du cours d'eau, à une distance 
suffisante pour ne conserver aucune crainte pour ses propres 
communications; cette distance, qui dépendra de TelTectif des 
troupes de la défense, devra permettre à celles-ci d'atteindre 
l'assaillant avant qu'il ait eu le temps de se fortifier une fois la 
rivière franchie. Ces conditions limitent le front que la défense 
peut efficacement surveiller. Dans le cas où l'ennemi aurait 
entièrement effectué le passage, il reste encore au défenseur la 
ressource de se jeter sur lui tête baissée et de le forcer à com- 
battre avec une rivière à dos. 

Au reste, Frédéric II a souvent utilisé les cours d'eau comme 
obstacle défensif sur son front et il a compris tout le parti qu'on 
en pouvait tirer, ainsi que le prouvent les lignes suivantes : 

« Le camp de Neustadt défend toute la basse Silésie contre les 
entreprises d'une armée qui est en Moravie. La position qu'il 
faut prendre est de mettre la ville de Neustadt et la rivière en 
avant du front du camp. 

« Les positions derrière les cours d'eau sont rarement attaquées 
de front ; d'ordinaire l'ennemi tâche de passer ces ruisseaux ou 
rivières sur vos flancs ; c'est de ces deux côtés que vous devez 
porter vos attentions, soit pour l'attaquer à son passage, soit 
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pour reconnaître d'avance des camps à prendre sur vos flancs et 
sur ceux de l'ennemi. Il faut donc sans cesse des batteurs 
d'estrade en chemin pour avertir de tout, et qu'un général soit 
toujours méfiant, qu'il prévoie tout le mal qui peut lui arriver, 
pour le prévenir et n'être jamais surpris. » 



CHAPITRE XI 

R8TRAITBS. 



« Que votre retraite soit courte ; il faut rac- 
coutumcr vos troupes à voir le vainqueur eu 
face, w 

(Frédéric II.) 

La retraite doit être courte : il faut reprendre rapidement l'offeusive. . — 
Gomment s'exécute la retraite. — Cas où il y a un dé61é à traverser. — 
Il faut préparer des positions de retraite. — Il faut éloigner les bagages, 
tenir à distance les troupes ennemies. — Gomment on traverse les terrains 
coupés. — Retraite de Bohème en i744 et 1745. — Danger de faire des 
détachements, de battre en retraite par un seul pont : Ratibor. — Danger 
de donner des ordres contradictoires : Hennersdorf. — On détruit le maté- 
riel qu'on ne peut emmener : Prague (1744). — Utiliser la nuit pour 
battre en retraite : Prague (1757). — Retraite de nuit sur Pfaffendorf. — 
Retraite dans un défilé. — Belle retraite d'Olmûtz en 1758. — Retraite 
de Hochkirch. 



La retraite doit être courte : il faut reprendre rapidement 
f offensive, — La retraite est une opération dangereuse et diffi- 
cile à mener à bonne fin. 

« Les retraites sont de toutes les manœuvres les plus difficiles; 
il faut éviter les. découragements, la confusion, prévoir toutes 
les chicanes de Tennemi et éviter la moindre négligence. » 

La retraite doit être courte ; il faut refaire rapidement le moral 
de Farmée et Ja ramener à Tennemi. 

«r Si vous êtes sur la défensive après une bataille perdue, que 
votre retraite soit courte ; il faut raccoutumer vos troupes à voir 
le vainqueur en face, les enhardir peu à peu, attendre le moment 
de venger votre aflront. 

« Après une bataille perdue, lors même que vous seriez plus 
faible du quart, il ne faut pas courir à quarante lieues en arrière, 
mais s'arrêter au premier poste avantageux qu'on trouvera et y 
faire bonne contenance pour remettre Tarmée et pour calmer les 
esprits de ceux qui sont encore découragés. 

(( Aucun général ne ramène au feu ses troupes le lendemain 
d'une victoire; les uns sont dans Tivresse. les autres sont sur les 



dents. Plus vous reculez, plus vous abandonnez Je blessés, de 
matériel, de terrain, plus vos soldats se débandent, plus vous 
augmentez la victoire. Si vous tenez ferme de près» dans peu vos 
soldats retrouveront leur assiette naturelle. » 

Ces prescriptions très sages étaient d'une application plus 
facile à l'époque de Frédéric II qu'aujourd'hui; la poursuile 
était rarement menée à fond, la portée des armes à feu était peu 
considérable, et les armées moins nombreuses étaient plus faciles 
à rassembler et à remettre en ordre. 

Le roi insiste avec raison sur l'effet moral que produit la 
défaite et sur la nécessité de rendre le plus tôt possible aux 
troupes la confiance en elles-mêmes : 

« Dans une bataille perdue, le plus grand mal n'est pas la 
perle des hommes, mais le découragement des troupes qui s'en 
suit; car 4,000 ou 5,000 hommes de plus dans une armée de 
50,000 ne sont pas une assez grande différence pour en perdre 
courage. 

« Un général qui a été battu doit tâcher de revenir des 
fâcheuses impressions qui suivent la perte d'une bataille, et 
ramener par sa bonne contenance l'officier et le soldat. Il ne 
doit pas non plus augmenter ni diminuer sa perte. » 

Comment s'exécute la retraite, — La retraite s'exécute par 
échelons, en utilisant le terrain. 

« Une armée repoussée se retire par échelons, évacuant les 
positions dominées les premières; si vous agissez autrement, 
vous abandonnez l'avantage du terrain à l'ennemi, ce qui est 
une faute irréparable, parce que vous ne profitez pas du béné- 
fice que la nature du terrain vous offre, et vous risquez par votre 
faute d'être totalement battu. 

« En général, pour bien faire une retraite, le corps placé en 
position ne doit se replier qu'alors que celui qui se retire sur 
vous ne vous ait dépassé, et ensuite hâter sa marche autant que 
possible pour éviter tout engagement avec l'ennemi, où il n'y a 
qu'à perdre. 

« S'il n'y a pas de défilé dans le voisinage, votre première 
ligne se retirera par les intervalles de la seconde, et se remettra 
en bataille à 300 pas derrière elle. 

(c Vous ramasserez tout ce qui vous restera de votre cavalerie 
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et, si vous voulez, vous fonnerez un carré pour protéger voire 
retraite. » 

Autant que possible on cherche encore, en se retirant, à 
menacer les communications mêmes de Tennemi : 

(( Pendant la retraite même, on prend des positions si obli- 
ques qu'elles donnent toutes sortes de jalousies à Tennemi. Les 
recherches qu'il en fera l'intimideront, en attendant qu'elles 
vous mènent indirectement à votre but. » 

Cette maxime indique nettement que la retraite doit s*effec- 
tuer, non sur le gros des forces amies, mais dans une direction 
oblique, afin que l'ennemi vainqueur puisse être pris en flanc, 
soit qu'il poursuive l'armée battue, soit qu'il s'avance vers le 
cœur du pays. 

Cas ou il y a un défilé à traverser. — Lorsqu'on doit traverser 
un défilé en retraite, on le fait occuper à l'avance, en ayant soin 
de laisser le passage libre. 

« Si vous avez à passer des défilés dans votre retraite, il fau- 
dra les faire occuper la veille de votre départ par de l'infanterie 
et la placer de façon qu'elle déborde les troupes qui, dans leur 
retraite, passeront le défilé, de sorte que le chemin du défilé 
reste libre. 

« Quand vous verrez la bataille perdue sans ressource et que 
vous ne pourrez vous opposer aux mouvements de l'ennemi, ni 
lui résister plus longtemps, vous prendrez la seconde ligne de 
rinfanterie, et, s'il y a un défilé à portée, vous le lui ferez gar- 
nir... en y envoyant aussi autant de canons que vous le pourrez. » 

Il faut préparer des positions de retraite. — On choisit, à 
faible distance en arrière, une seconde position sur laquelle, en 
cas de rett*aite, on puisse arrêter la poursuite de l'ennemi. 

« Un général prudent aura fait reconnaître, dans le voisinage, 
des positions pour choisir des camps en réserve... S'il est battu, 
il sait d'abord où se retirer, et c'est un principe sûr que moins 
votre retraite est longue, plus vous y gagnerez, en rassemblant 
vite les troupes débandées et ne perdant pas autant de prison- 
niers que l'ennemi en ferait si votre retraite était longue; cela 
vous procurera la facilité de sauver nombre de vos blessés. La 
bonne contenance que vous témoignez par une si courte retraite 
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en impose au victorieux; il voit que vous n'êtes pas découragé 
ni sans ressources ; ce parti, le plus honorable, est aussi le plus 
sûr, parce qu'un ennemi, tout victorieux qu'il est, n'aime pas à 
s'expoâer si promptement après une bataille gagnée. » 

// faut éloigner les bagages , tenir à distance les troupes enne- 
mies, — Il convient de faire filer les bagages d'avance afin de 
ne pas embarrasser la retraite des troupes. 

« Les retraites ordinaires se font ainsi : on se débarrasse de 
son bagage, un ou deux jours avant de marcher, que Ton. fait 
partir sous bonne escorte ; ensuite on règle ses colonnes sur le 
nombre de chemins que l'on peut tenir, et la marche des troupes 
sur la nature du pays. » 

Pendant le combat, les bagages étaient habituellement tenus 
à distance du chainp de bataille, sur la ligne de retraite éven- 
tuelle, prêts à s'éloigner au premier signal. 

Enfin, on devra tenir en respect les troupes légères ennemies 
qui ne cessent de harceler l'armée en retraite. 

« Quand on fait sa retraite par des plagies, on chasse les 
hussards par quelques volées de canon, et les pandours par des 
hussards et des dragons qu'ils craignent beaucoup. Les retraites 
les plus difficiles, où les pandours peuvent faire le plus grand 
dommage, sont celles où il faut passer des bois, des défilés et 
des montagnes. On ne peut presque éviter de perdre du monde. » 

Comment on traverse les terrains coupés, — « Dans ce cas, il 
faut que votre avant-garde occupe les hauteurs faisant face à 
l'ennemi. Vous détacherez en même temps des troupes sur les 
flancs de la marche qui, en côtoyant l'armée, se tiendront tou- 
jours sur les hauteurs ou dans les bois. Vous aurez quelques 
escadrons à portée pour vous en servir quand le terrain le 
permettra. 

« Il ne faut jamais faire de haltes dans ces sortes d'occasions, 
mais poursuivre toujours sa marche; car s'arrêter est ce qui 
s'appelle sacrifier du monde mal à propos. 

« Quand on se retire par des chemins difficiles, il faut faire 
de petites marches pour pouvoir prendre des précautions plus 
promptes et plus sages. La plus grande marche ne doit être que 
de deux lieues ou d'un mille d'Allemagne, et comme alors on 
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n'est pas pressé, on peut quelquefois forcer les pandours, parti- 
culièrement quand ils ont eu l'imprudence de se fourrer dans de 
petits bois qu'on tourne. » 

Telles sont les principales prescriptions de Frédéric II en ce 
qui concerne les retraites ; elles résument les mesures à prendre 
pour exécuter ces opérations, toujours fort délicates : marche 
en échelons près de l'ennemi , occupation de positions succes- 
sives, formation en carré contre la cavalerie, utilisation des 
obstacles du terrain pour couvrir la traversée des bois et des 
défilés, emploi du canon pour tenir l'ennemi en respect, usage 
opportun de la cavalerie, embuscades et petits retours ofiensifs 
pour arrêter la poursuite; enfin et surtout, il faut de Tordre et 
du calme afin de relever le moral de la troupe. Toutes ces pres- 
criptions sont encore d'une application pratique de nos jours, 
en tenant compte de la portée et de l'efficacité plus grandes des 
armes à feu. 

Nous allons citer quelques exemples de retraite qui mettront 
en relief quelques points de détail. 

Retraite de Bohême en 1744 et 1748. — En 1744, Frédéric II 
se décide à abandonner la Bohême et à rentrer dans ses États 
par la frontière de Silésie ; le 22 novembre, le gros de son armée 
est entre Pardubitz et Kœnigingraetz. Il fait prendre les devants 
aux malades et aux bagages afin d'alléger la marche des troupes 
pendant la traversée des défilés ; ceux-ci sont franchis sur trois 
colonnes de front, sans que l'armée soit sérieusement inquiétée. 

Il n'en a pas été de même après la bataille de Soor. Fré- 
déric II évacue la Bohême et rentre en Silésie par Schatzlar. 
Voici les dispositions qu'il prend pour assurer sa retraite dans 
un pays montagneux et difficile : 

<t Le 14 octobre, les bagages prirent les devants sous bonne 
escorte, pour rendre la marche plus légère. On posta, le 15, 
cinq bataillons sur les montagnes pour protéger la retraite de 
l'armée et lui servir ensuite d'arrière-garde. L'armée décampa 
le 16; elle marcha sur deux colonnes... Quoique toutes les 
hauteurs fussent garnies d'infanterie, le progrès de la marche 
obligeait successivement l'arrière-garde à les quitter; les pan- 
dours profitaient alors de ces hauteurs abandonnées pour faire 
feu sur l'arrière-garde... Tout le corps de Du Moulin a été 
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employé h couvrir le dernier défilé qui mène à Schatzlar par une 
vallée. Ge corps arrêta Tennemi, et une attaque de cavalerie, 
que la petite plaine de Schatzlar permit de faire sur lui, causa 
une perte de 300 hommes ; il se mit à Técart. » 

Danger de faire des détachements, de battre en retraite par un 
seul pont : Ratibor. — Quand on bat en retraite, il faut éviter 
de laisser derrière soi des détachements qui affaiblissent Tarméc 
et qui risquent d'être faits prisonniers. 

En 1744, le roi abandonne le sud de la Bohême et laisse de 
petites garnisons à Budweis, Tabor, etc. Toutes ces garnisons, 
abandonnées à leurs propres forces, sont faites prisonnières : 
« Pour sauver 300 malades, on perdit 3,000 hommes». 

Au commencement de 1745, 3,000 Hongrois, surpris dans 
Ratibor, battent en retraite précipitamment par un seul pont. 

« Ils tentèrent vainement de s'ouvrir un passage à la pointe de 
Tépée, et, cette entreprise leur ayant manqué, ils voulurent se 
sauver par le pont de l'Oder; le monde qui se pressait d'y passer 
le fit rompre; en même temps les Prussiens forcèrent la ville, et 
ce qui ne périt pas par le fer se noya ou fut fait prisonnier. » 

Danger de donner des ordres contradictoires : Hennersdorf. — 
C'est surtout pendant les retraites qu'il faut s'efforcer de donner 
des instructions précises et d'éviter les ordres contradictoires, 
les contre-ordres. En novembre 1745, les Autrichiens, défaits à 
Hennersdorf, battent en retraite sur Zittau pour regagner la 
Bohême. 

« Les coureurs rapportèrent que l'ennemi se retirait partout; 
qu'on ne trouvait dans les chemins que chariots dételés, bagages 
renversés, chariots de poudre abandonnés, en un mot tout ce 
qui attestait et servait de témoignage de leur fuite. Les déser- 
teurs, qui arrivaient en grand nombre, disaient que la confusion 
s'était mise dans leurs troupes à cause que, les <ieux derniers 
jours, on leur avait donné vingt ordres différents ou contradic- 
toires. 

On détruit le matériel qu'on ne peut emmener : Prague (1744). 
— Il faut détruire les approvisionnements et le matériel de toute 
espèce qu'on ne peut emmener en battant en retraite. En 1744, 
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le gouverneur prussien de Prague, pour n'avoir pas pris cette 
mesure en temps opportun, dut abandonner son gros canon à 
l'ennemi. 

« La garnison de Prague ne suivit pas littéralement les dispo- 
sitions qu'elle avait reçues. M. d'Ënsiedel devait faire sauter les 
ouvrages de Wyssehrad et de Saint Laurent ; il devait faire 
crever les canons de la grosse artillerie et en brûler les affûts, 
jeter dans l'eau les fusils dont la garnison de la reine avait été 
armée. M. d'Ënsiedel crut faussement que ce premier ordre serait 
révoqué ; il en suspendit l'exécution jusqu'au moment de son 
départ : alors ce fut trop tard. Comme il vit que le moment 
d'évacuer la ville approchait, il assembla tous les chevaux qu'il 
put trouver pour emmener avec lui 42 pièces de campagne autri- 
chiennes, à la place du gros canon qu'il fallut abandonner. » 

Utiliser la nuit pour battre en retraite: Prague (1757). — 
Après la défaite de Kolin, Tarmée prussienne lève le siège de 
Prague et bat en retraite la nuit par la rive gauche de la Moldau. 
Une partie du corps de Keith se met en marche à 3 heures du 
malin ; mais par suite d'un contretemps qui empêche de replier 
les ponts de la Moldau au moment voulu, le gros du corps 
d'armée ne peut lever le camp qu'à H heures du matin. Les 
Autrichiens attaquent l'arrière garde, qui est obligée de livrer un 
combat assez vif à Russin. Dans cette affaire, qui aurait pu avoir 
de graves conséquences si l'ennemi s'était engagé à fond, 
l'arrière-gârde prussienne parvient à arrêter la poursuite des 
Autrichiens en perdant 200 hommes et 2 pièces d'artillerie dont 
les chevaux sont tués. 

Retraite de nuit sur Pfaffendorf. — Avant la bataille de 
Liegnitz, Frédéric, trouvant sa position aventurée, résolut de 
battre en retraite sur le plateau de Pfaffendorf. 

« On fit partir tout le bagage sous l'escorte de deux bataillons 
francs et de 100 chevaux qui le conduisirent heureusement à 
Glogau. Le roi alla reconnaître avec ses généraux la hauteur de 
Pfaffendorf; il voulait y former son armée après avoir passé la 
Katzbach à Liegnitz^ pour diriger de là sa marche sur 
Parchwitz. » 
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Cette retraite, assez délicate à exécuter à cause de la proxi- 
mité de Fennemi et de la présence d'une rivière à dos, fut menée 
à bonne fin grâce à une marche de nuit : Tarmée prussienne 
avait à peine pris position sur le plateau de Pfaffendorf qu'elle y 
fut attaquée h Fimproviste par le corps de Laudon. 

Retraite dans un défilé, — Voici un exemple du danger de 
placer les troupes de soutien dans un défilé que traverse la ligne 
de retraite. En 1762, un détachement prussien de quatre bataillons 
et 1000 chevaux est envoyé par le prince Henri à la découverte de 
l'armée des Cercles qui s'avance vers Tschopa. M. de Rœder, 
chargé d'éclairer la marche de ce détachement, est assailli par 
une nuée de cavaliers et obligé de se replier. Cette retraite se 
serait opérée sans encombre si le commandant du détachement 
prussien, M. de Bandemer, u ne se fût avisé très imprudemment 
de passer le défilé de la Flœha pour le secourir. Cette troupe, qui 
bouchait le passage, augmenta la confusion et l'embarras de 
M. de Rœder, qui était dans la disposition de se retirer. Les 
Prussiens avaient à combattre contre un nombre supérieur au 
leur du quadruple, et le nombre, pour cette fois, triompha de la 
valeur; ils perdirent, en se retirant, 4 canons et 500 hommes. » 

Belle retraite d'Olmiitz en 1758. — Une des retraites les plus 
remarquables est celle de l'armée prussienne à travers une 
partie de la Moravie et de la Bohême après la levée du siège 
d'Olmûtz ; voici, d'après Frédéric II, les moyens tactiques 
employés pour assurer le succès de cette longue et dangereuse 
marche en retraite : 

(c La nuit du 1®*' au 2 juillet, le roi quitta son camp et partit 
avec toutes ses troupes partagées en deux colonnes. Le prince 
Maurice fit Tavant-garde de celle où se trouvait le roi, qui passa 
par Konitz, Tribau, Zwittau et vint à Leutomischl ; la seconde, 
sous la conduite du maréchal Keith, prit le chemin de Littau, 
Mûglilz et Tribau. Toute cette marche jusque-là se passa sans 
être inquiétée par l'ennemi. Néanmoins M. de Lascy, qui campait 
à Gibau, voulut entreprendre sur l'arrière-garde; Elle était 
obligée de passer le défilé de Krenau pour marcher à Zwittau ; 
Lascy se saisit de ce village avec ses grenadiers ; mais il en fut 
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leur chemin sans être inquiétées. 

« Pendant que le maréchal Keith était occupé avec les enne- 
mis et ses convois, le roi ayant pris les devants était arrivé, dès 
le 11, près de Kœnigingrsetz. M. de Buccow couvrait cette ville 
avec environ 7,000 hommes qu'il avait campés derrière TElbe et 
dans des retranchements qui entouraient les faubourgs. Dès que 
lès troupes furent arrivées, on plaça quelques bataillons vers 
Lhota-sur-PAdler et Ton y construisit une batterie pour prendre 
à revers M. de Buccow dans ses retranchements ; en même 
temps, un autre corps passa l'Adler plus haut On voulait en 
même temps faire passer l'Elbe à un gros corps de cavalerie pour 
couper toute retraite aux Autrichiens ; mais les ponts ne purent 
être achevés que le 13 au matin; M. de Buccow évacua la nuit 
même ses retranchements et la ville. 

« Les premières attentions du roi furent de se débarrasser du 
gros bagage, qu'on avait traîné d'Olmûtz à Kœnigingraetz. M. de 
Fouqué fut commandé avec seize bataillons et autant d'escadrons 
pour convoyer à Glatz Tartillerie, les blessés et les chariots 
superflus. L'ennemi avait déjà quelque dessein de harceler les 
Prussiens dans ces passages, car le même jour M. de Laudon 
s'était fourré avec 4,000 hommes dans le bois d'Opotschna. Le 
roi prit quelques troupes avec lui et marcha droit sur M. de 
Laudon ; l'Autrichien pensa être surpris ; mais comme le bois 
favorisait sa retraite, on ne put lui enlever que 100 Croates. Le 
roi tint le poste d'Opotschna jusqu'à ce que M. de Fouqué eût 
paisiblement conduit à Glatz son convoi. 

« La promptitude de la marche avait donné assez d'avance 
pour prendre tous ces arrangements avant que le maréchal 
Daun pût s'approcher de l'armée prussienne. » 

Il faut remarquer que les lenteurs du maréchal ont grande- 
ment favorisé la marche de Frédéric IL Celui-ci n'a eu à lutter 
que contre des corps détachés, notamment ceux de Laudon et de 
Lascy, qui tentèrent un nouveau coup de main contre l'arrière- 
garde prussienne à son départ de Kœnigingraetz. De son côté, le 
roi tendit une embuscade à Laudon au passage de la Mettau et 
lui fit perdre 300 hommes. Pendant ce temps, Daun se contentait 
de longer le cours de l'Elbe, de Kœnigingraetz à Jaromir, sans 
rien entreprendre de sérieux contre l'armée prussienne* Enfin le 
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roi arriva à Politz ; le générai de Retzow couvrait son flanc h 
Slarkstadt, et le passage des montagnes s'acheva sans incident 
par Wemepsdorf. 

Retraite de Hochkirch, — La retraite de Frédéric II après sa 
défaite de Hochkirch s'accomplit avec un calme et un bon ordre 
qui font de cette manœuvre un modèle du genre. 

Dès que le roi voit la bataille perdue et son aile droite forcée 
d*évacuer Hochkirch sous la menace d'être prise à revers, il fait 
occuper sur ses derrières le défilé de Drehsa par de l'infanterie 
et de l'artillerie ; une partie de la cavalerie passe en réserve, le 
reste prend position dans la plaine pour s'opposer à tin mouve- 
ment tournant contre l'aile droite de la nouvelle position. Pour 
donner le temps de se replier au général de Retzow, aventuré 
avec l'aile gauche près de Wissenberg, le roi porte une brigade 
sur les hauteurs entre Rodewitz et Pomritz et fait occuper, 
en avant, les collines de Kûpriz et de Niethen. Cette forte posi- 
tion arrête le duc d'Ahrenberg qui essaie en vain de forcer 
le centre de l'armée prussienne ; Retzov^, faiblement poussé par 
le prince de Durlach, a le temps de se dégager et gagne Gan- 
newitz. 

Le bul du roi est atteint ; il ordonne définitivement la retraite 
et celle-ci s'exécute en bon ordre. La cavalerie prend position 
entre Belgern et Kreckwitz; derrière elle défilent les bagages, 
puis l'infanterie qui traverse la rivière et occupe les mamelons de 
Spitzbergen ; quatre bataillons postés entre Belgern et Wûrschen 
protègent la retraite de Retzow, qui forme à son tour l'arrièfe- 
garde et se retire sur Klein-Bautzen. Enfin, en dernier lieu, la 
cavalerie traverse la Sprée sous la protection de deux bataillons 
embusqués dans les villages de Kreckwitz, Burschwitz et Klein- 
Bautzen< 



CHAPITRE XII. 

POURSUITES. 

« Mais à quoi servira l'art de vaiocre si 
vous ne savez pas profiter de votre avan- 
tage ? » 

(Frédéric II.) 

Frédéric II D'à jamais meoé la poursuite à fond. — Il en reconnaît cependant 
tonte l'importance. — Comment le roi comprend la poursuite. — Rôle 
de la cavalerie. — Poursuite en plaine, en pays de montagnes. — Attaque 
de l'arrière -garde; comment agissaient les Paadours. — Exemples de 
poursuites à Tépoque de Frédéric II : Soor et Liegnitz. — Poursuite après 
Moliwitz, Czaslan et Hohenfriedberg. — Poursuite après Lowositz et 
Prague. — Poursuite après Rosbach et Leuthen. — Poursuite après Zorn- 
dorf et Torgau. — Gomment les Autrichiens et les Russes pratiquaient la 
poursuite. — Eiplications données par Frédéric. — Résumé. 

Frédéric II n'a jamais mené la poursuite à fond. — Fré- 
déric Il a rarement organisé la poursuite après un succès; 
jamais il ne Ta menée h fond. Il allègue tantôt Tépuisement de 
ses troupes, tantôt l'heure avancée de la journée, ou encore la 
nécessité de ménager ses forces pour entreprendre d'autres opé- 
rations. Lui-môme déclare qu'il lui est difficile de ramener ses 
troupes au combat après un premier succès : « J'ai souvent eu 
des succès et j'ai toujours trouvé beaucoup de difficultés alors 
de ramener les troupes au feu ; elles en sont dégoûtées et rebu- 
tées, et il faut au moins un intervalle de quelques jours pour les 
exposer à un nouveau péril. » 

11 faut reconnaître qu'à cette époque la poursuite était rare- 
ment pratiquée à fond ; les meilleurs esprits redoutaient qu'un 
excès de fatigue ne finit par compromettre les résultats obtenus. 
« Ne vous laissez jamais emporter par trop de valeur... Point 
de ces poursuites précipitées ni poussées trop loin, qui épuisent 
les forces de l'infanterie et de la cavalerie, ce qui prive de la 
possibilité de résister, pour peu que l'ennemi que l'on rejoint 
enfin veuille se défendre*. » 



^ Prince de Ligne. 
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// en reconnaît cependant toute Vimportance, — L'importance 
de la poursuite n'a pas échappé à Frédéric et il en a proclamé 
hautement la nécessité : 

« Profitez des batailles gagnées, poursuivez Tennemi à ou- 
trance, et poussez vos avantages aussi loin que vous pouvez 
les étendre, car ces événements heureux ne sont pas com- 
muns. » 

« Si vous avez des avantages, tirez-en tout le profit possible 
et punissez l'ennemi de ses moindres fautes, comme si vous étiez 
son pédagogue. » 

« Mais à quoi servira Tart de vaincre, si vous ne savez pas 
profiter de votre avantage?... Ne pas poursuivre l'ennemi dans 
de certaines occasions, pour augmenter sa peur ou faire plus de 
prisonniers, c'est remettre au hasard une aftaire qui vient d'être 
décidée. 

« Cependant le défaut des subsistances et les grandes fati- 
gues peuvent vous empêcher de poursuivre les vaincus. C'est la 
faute du général quand il manque de vivres... Quant aux fati- 
gues, si elles n'ont pas été excessives, il faudra dans des occa- 
sions extraordinaires faire aussi des choses extraordinaires, 

« ... Il faut donc, avec quelques jours de vivres, poursuivre 
vivement le vaincu pendant plusieurs marches. Chaque jour l'af- 
faiblira de quelques milliers d'hommes, et bientôt il ne lui res- 
tera plus de corps assemblé, surtout s'il a perdu son bagage. 
Ainsi, dans peu de campagnes, on fait beaucoup de chemin. 
Mais cela n'est pas facile ; nombre d'officiers sont si aises que 
la bataille soit finie et l'on a tant de peine à leur inspirer cette 
nouvelle ardeur de poursuivre I » 

Comment le roi comprend la poursuite. — La façon dont le roi 
comprend la poursuite diffère selon que la victoire est plus ou 
moins complète : 

« Après une victoire remportée, je veux qu'on fasse un déta- 
chement des régiments qui ont le plus souffert, puis qu'on ait 
soin des blessés, et qu'on les fasse transporter aux hôpitaux 
qu'on aura déjà établis. On commence par soigner ses blessés, 
sans oublier ce que l'on doit à l'ennemi qui, dans la première 
consternation, ne tiendra pas, pourvu qu'on ne lui donne pas le 
temps de respirer. Quand vous aurez pourvu à toutes choses, 
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VOUS ferez marquer le camp ; mais il faut que cela se fasse dans 
les règles, sans se laisser endormir par la sécurité. 

« Si la victoire a élé complète, on pourra faire des détache- 
ments, soit pour couper la retraite h l'ennemi, soit pour lui 
enlever ses magasins, ou pour assiéger trois ou quatre villes à 
la fois. Je ne puis que donner des règles générales sur cet 
article, il faudra se guider sur les événements ; il ne faut jamais 
s'imaginer avoir tout fait tant qu'il y a encore quelque chose à 
faire, et il ne faut pas croire, non plus, qu'un ennemi un 
peu habile manque de profiter de vos fautes, quoiqu'il ait été 
vaincu. » 

Rôle de la cavalerie: — Dans la poursuite, c'est à la cavalerie 
qu'appartient le rôle principal. 

« L'aile victorieuse de votre cavalerie ne laissera pas le temps 
à celle de l'ennemi de se rallier, mais la poursuivra en ordre et 
tâchera de la couper de son infanterie. Quand le désordre sera 
général, le commandant de la cavalerie lâchera après eux les 
hussards, qu'il fera soutenir par la cavalerie. Il détachera en 
même temps des dragons du côté du chemin que les fuyards 
de l'infanterie auront pris, pour les ramasser et pour faire 
un plus grand nombre de prisonniers en leur coupant toute 
retraite. » 

« On poursuivra l'ennemi jusqu'au delà du camp et on lâ- 
chera toute la cavalerie après lui pour profiter du désordre et 
de la confusion où il sera. 

« Si l'ennemi avait abandonné ses armes, il faudrait laisser 
un gros détachement pour la garde du camp et, sans s'amuser à 
piller, poursuivre l'ennemi avec toute la chaleur possible ; d'au- 
tant plus qu'une si belle occasion de détruire entièrement une 
armée ne se présentera pas sitôt, et qu'on sera maître pendant 
toute la campagne de faire tout ce qu'on voudra. » 

Poursuite en plaine, en pays de montagnes, — Les pays de 
plaine favorisent la poursuite, 

« Si vous vous battez dans un pays de plaine, poursuivez 
l'ennemi avec toute l'ardeur possible, ne vous reposez point que 
voire cavalerie n'ait entièrement dispersé la sienne ; harcelez-le 
toujours, ne lui donnez point de relâche, au bout de quelques 
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« 

jours vous aurez détruit la plus grande partie de son infanterie 
et pris tout son bagage. » 

En pays de montagnes la poursuite sera plus circonspecte. 

(c Si le théâtre de la guerre s'est établi dans un pays de mon- 
tagnes, où votre cavalerie devient presque inutile, et si vous 
avez mis l'ennemi en fuite, vous ne pourrez pas le poursuivre 
bien loin ; tandis qu'il court en désordre et vite> vous devez le 
suivre en ordre et lentement, ce qui lui donne le temps d'oc- 
cuper quelque défilé pour couvrir sa retraite. S'il se jette dans 
des gorges de montagnes, gardez-vous de le suivre à la piste ; il 
ne faut jamais enfourner les défilés sans être maître des hau- 
teurs aux deux côtés; Ton risquerait d'être entièrement défait 
dans quelque vallon dont l'ennemi aura su occuper les cimes. » 

Attaque de r arrière-garde ; comment agissaient les Pandours, 
— Si l'ennemi se couvre par une arrière-garde, on attaque celle- 
ci quand elle est en marche : 

« Si vous attaquez Tarrière-garde d'une armée battue, réglez- 
vous sur le terrain ; si elle est bien postée, il faut la respecter ; 
si elle est en marche, entourcz-la de tous côtés et tombez dessus 
avec impétuosité. Si cette arrière-garde est battue, vous ferez 
autant de prisonniers que vous vous donnerez la peine d'en re- 
cueillir. » 

Frédéric II rend justice à l'infanterie légère autrichienne 
chargée de poursuivre ses arrière- gardes : 

« Les Pandours se jettent à terre et tirent; on ne voit pas d'où 
partent les coups, et quand la marché de l'armée oblige l'ar- 
rière-garde et les pelotons détachés de suivre et de quitter les 
hauteurs, alors ils s'en emparent et, étant à couvert, ils fusillent 
ceux qui se retirent. Ni le feu de la mousqueterie, ni le canon 
chargé à cartouches ne peuvent leur faire grand mal, étant épar- 
pillés et cachés derrière les hauteurs et les arbres. » 

Exemples de poursuites à l'époque de Frédéric 11 : Soor et 
Liegnitz, — Un rapide coup d'œil sur les principales batailles 
livrées par Frédéric II va nous montrer comment il a appliqué 
ses propres maximes. 

Parmi les victoires qu'il a remportées, celles de Soor et de 
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Liegnitz ne comportaient pas de poursuite. En effet, à Soor, 
rarmée prussienne bat en retraite de Bohème en Silésie, lors- 
qu'elle est attaquée le matin au moment où elle lève le camp 
pour reprendre sa marche : le roi inflige une défaite à Tarméei 
autrichienne et continue son mouvement de retraite sans se 
laisser entraîner à une poursuite qui Teût éloigné de son ob- 
jectif. A Liegnitz, Frédéric, en marche sur Breslau et serré de 
pr^s par l'armée autrichienne, est assez heureux pour battre uii 
corps ennemi, celui de Laudon, qui cherche à le devancer sur la 
route de Silésie; mais, après son succès, le roi ne peut songer, 
en présence du gros de l'armée ennemie intact, à se lancer sur 
les traces de Laudon, et il continue sa marche sur Breslau que 
menace l'armée russe. Dans ces deux cas, l'absence de toute 
poursuite s'explique donc par des considérations stratégiques, 
mais il n'en est pas de même après les autres victoires de Fré- 
déric, et Ton peut s'étonner que le roi n'ait pas cherché à diriger 
contre ses adversaires battus une vigoureuse poursuite. 

Poursuite après Mollwitz^ Czaslau et Hohenfriedberg. — La 
journée de Mollwitz a eu pour Frédéric II des résultats moraux 
plus grands que les avantages matériels qu'elle lui a procurés; 
la poursuite, en particulier*, a été nulle. Frédéric en donne la 
raison suivante : « La nuit empêcha les Prussiens de. poursuivre 
leurs avantages au delà du village de Laugwitz ». Ajoutons que 
Mollwitz a été surtout un engagement de cavalerie et que cette 
arme faisait défaut à la fin de la bataille; d'autre part, l'inaction 
du duc de Holstein à 20 kilomètres du champ de bataille ne 
permettait pas au roi de tirer de sa victoire tout le parti pos- 
sible. Enfin c'était sa première bataille et son premier succès : 
on peut croire qu'il en fut lui-même surpris, et ce résultat était 
d'autant plus heureux pour lui qu'il s'était placé, dès le début 
de la campagne, dans une situation critique et avait failli être 
coupé de sa base d'opérations. 

A Czaslau, les Prussiens suivent l'ennemi qui s'arrête près du 
village de Haber, dans une forte position, à trois milles du 
champ de bataille. « Mais lorsque leur avant-garde parut vers 
le soir aux environs de Habr, dès la nuit même le prince de 
Lorraine en décampa et se jeta par de grands bois sur le chemin 
de Teutschbrod. Les troupes prussiennes, qui ne pouvaient s'en- 



foncer plus avant en Bohême faute de vivres, allèrent se camper 
à Kuttenberg pour être à portée de leurs magasins ». Ainsi à 
Mollwitz c'est la nuit, à Czaslau c'est le manque de vivres qui 
arrête la poursuite ; le roi commence à savoir vaincre, il ne sait 
pas encore profiter de la victoire. 

Après Taftaire de Hotienfriedberg, le gros de l'armée autri- 
chienne bat en retraite sur Kander, les Saxons s'écoulent sur 
Seifersdorf, les généraux de Wallis et de Nadasly, qui formaient 
Tarrière-garde avant l'engagement, rétrogradent sur Hohenfried- 
berg et y prennent position pour couvrir la retraite. Les Prus- 
siens n'osent attaquer les collines e.l arrêtent la poursuite à hau- 
teur de Kander. Le roi explique cette conduite par la fatigue de 
ses troupes, le manque de munitions et la belle contenance de 
l'arrière-garde autrichienne; cependant sur 64 bataillons prus- 
siens, 27 seulement avaient donné. 

Poursuite après Lowositz et Prague. — La bataille de Lowositz 
a été presque indécise; l'armée autrichienne, en renonçant à 
marcher au secours des Saxons par la rive gauche de l'Elbe et 
en se mettant en retraite, s'avouait vaincue. De son côté, Fré- 
déric II couchait sur le champ de bataille pour affirmer sa vic- 
toire, mais il renonçait à poursuivre son adversaire et même à 
franchir l'Elbe, et il se fortifiait dans son camp de Lowositz. Cette 
fois l'absence de poursuite s'explique par le résultat à peu près 
nul de l'engagement au point de vue tactique. 

A la bataille de Prague, une parlie de l'armée autrichienne 
put s'échapper vers le sud, rejoindre l'armée en formation du 
maréchal Daun et prendre part à la bataille de Kolin; la plus 
grande partie de l'armée du prince de Lorraine, refoulée dans 
Prague par les progrès de l'aile gauche prussienne, aurait pu 
être prise à dos et coupée de la place si le prince Maurice, qui 
avait ordre de franchir la Moldau près de Branick, n'avait 
manqué de pontons pour opérer ce passage. On peut dire que la 
poursuite des Prussiens a été à peu près nulle : ce fait s*explique 
en partie par l'épuisement de l'armée victorieuse et principale- 
ment de sa cavalerie. Il faut bien reconnaître cependant que 
cette fois encore Frédéric II n'a pas su tirer de sa victoire tout le 
parti possible. Il ignorait si bien la direction suivie par le gros 
de l'armée ennemie que le lendemain, 7 mai, ayant fait sommer 
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la ville de Prague de se rendre, il apprit avec étonnement que le 
prince de Lorraine Toccupait avec 40,000 hommes. 

Poursuite après Rôsback et Lêwthen. — A Rosbach même, 
I^rédéric II n'a pas profité de tous les avantages que lui offrait la 
situation. Une grande partie de son infanterie est restée immo- 
bile et n'a pas pris part à l'engagement. « Pendant cette action, 
iO bataillons de la droite des Prussiens avaient gardé le fusil 
sur l'épaule sans charger : le prince Ferdinand de Brunswig, 
qui les commandait, n'avait pas quitté le marais de Braunsdorf ». 
Pendant ce temps, Tarmée franco-impériale complètement dé- 
bandée s écoule par l'unique pont de Freyburg, sous la protec- 
tion d'une arrière-garde française composée de deux brigades 
d'infanterie et d'un peu de cavalerie; Tattitude énergique de 
cette troupe et de son chef, le comte de Saint-Germain, suffit 
pour arrêter les progrès des Prussiens; les débris de Tarmée 
vaincue franchissent l'Unstrutt, et Tarrière-garde fait sauter le 
pont de Freyburg, 

Les explications que donne le roi sur ce point sont loin d'être 
concluantes; en parlant du dernier engagement de la journée, il 
s'exprime ainsi : « Il était 6 heures du soir quand ce choc se 
donna ; le temps était couvert et Tobscurité si grande, qu'il y 
aurait eu de l'Imprudence à poursuivre l'ennemi, quelle que fût 
la confusion dans laquelle il poursuivait sa déroute* Le roi se 
contenta d'envoyer à ses trousses différents partis de cuirassiers, 
de dragons et de hussards dont aucun ne passait. 30 maîtres », 
On ne comprend pas pourquoi ni la cavalerie victorieuse du roi 
de Prusse ni les 19 bataillons restés spectateurs de l'engagement 
n'ont essayé de franchir les quelques lieues qui les séparaient 
de l'Unstrutt, en passant sur le ventre de la petite arrière-garde 
française : ils auraient fait sauter le pont de l'Unstrutt et coupé 
la retraite à l'armée franco-impériale. 

Leuthen est la plus belle victoire de Frédéric II, mais la pour- 
suite aurait pu être menée avec plus de vigueur. Zieten, chargé 
de cette opération de concert avec Fouquet accouru de Glatz, ne 
fit que 2,500 prisonniers. La bataille finit à la tombée du jour, 
et le lendemain dans l'après-midi le prince de Lorraine put se 
retirer par Schweidnitz sur la Bohême sans être sérieusement 
inquiété. Le roi dit bien : « Si le jour n'eut pas enfin manqué 
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aux Prussiens, cette bataille aurait été la plus décisive de ce 
siècle », mais la plupart des batailles finissant à la nuit, il n'y 
aurait donc jamais de poursuite? En admettant que la fatigue et 
l'obscurité aient arrêté momentanément la marche de Tarmée 
victorieuse, elle devait conserver le contact la nuit, reprendre la 
poursuite avec vigueur à la pointe du jour et atteindre les 
groupes ennemis désorganisés avant qu'ils aient pu gagner les 
défilés de la Bohême; la situation de l'armée prussienne, placée 
entre ces défilés et l'armée autrichienne, augmentait encore pour 
celle-ci les difficultés de la retraite. 

On a cherché à expliquer l'insuffisance de poursuite que Ton 
remarque après les succès de Frédéric II par la nécessité de 
marcher contre d'autres ennemis : « Frédéric ne pouvait jamais 
poursuivre énergiquement sa victoire, parce qu'il avait à accom- 
plir aussitôt de nouvelles marches pour arrêter un autre en- 
nemi * ». Cette explication ne saurait trouver sa place ici, car la 
bataille de Leuthen, livrée le 5 décembre, marque la fin de la 
campagne de 1757, bien que, avant de prendre ses quartiers 
d'hiver, le roi ait encore fait investir Liegnitz et commencé le 
blocus de Schweidnitz. 

Poursuite après Zorndorf et Torgau, — La bataille de Zorn- 
dorf avait été trop sanglante, la vicloire trop chèrement achetée 
pour que le roi pût songer à la poursuite. Son seul désir était de 
voir l'armée russe s'éloigner et il n'avait aucun intérêt h la pour- 
suivre, en admettant même que l'épuisement de sa propre 
armée ne le lui interdît pas. Des intérêts pressants le rappelaient 
en Saxe où l'armée du maréchal Daun grossissait; une nouvelle 
attaqua contre Tarmée russe pouvait tout remettre en question 
en arrêtant la retraite de celle-ci. Le roi a allégué aussi le 
manque de munitions : « Le lendemain, 26, Tarmée du roi prit 
une position très proche de l'armée russe; on n'était qu'à 
1200 pas les uns des autres. Si Ton avait eu suffisamment de 
munitions, on les aurait attaqués ». Mais l'armée prussienne 
était dans l'impossibilité de barrer la route aux Russes et elle a 
dû les laisser défiler sous ses yeux pour regagner leur ligne de 
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retraite ; l'intrépidité avec laquelle les Russess'étaient battus fit 
réfléchir Frédéric; leur aspect farouche, leurs cris sauvages, 
rincendie semé de tous côtés par les Cosaques, pouvaient im- 
pressionner les troupes prussiennes; enfin, les ressources du roi 
s'épuisaient, ses meilleures troupes avaient disparu et il deve- 
nait de plus en plus difficile de les remplacer. Tous ces motifs 
expliquent suffisamment l'absence de toute poursuite après la 
victoire, du reste peu décisive, de Zorndorf. 

A Torgau, la victoire fut aussi un instant indécise. Daun, se 
croyant vainqueur, rentra dansTorgau et s'empressa d'annoncer 
à Vienne son succès. Le combat ne cessa qu'à la nuit close ; les 
Autrichiens restaient maîtres d'une partie du champ de bataille, 
et Daun pouvait recommencer la lutte le lendemain, mais à mi- 
nuit il se décida à donner le signal de la retraite. Le général de 
Hiilsen, chargé de la poursuite avec 10 bataillons et 25 esca- 
drons, occupa Torgau sans coup férir; les Autrichiens se retirè- 
rent sur la rive droite de l'Elbe, protégés par le corps du gé- 
néral Beck, qui n'avait pas combattu la veille et, cinq jours 
après, ils repassèrent sur la rive gauche pour gagner les envi- 
rons de Dresde. L'armée royale se contenta de les suivre, après 
avoir pris elle-même un peu de repos. On peut donc dire qu'à 
Torgau il n'y a pas eu, à proprement parler, de poursuite. 

Comment les Autrichiens et les Rmses pratiquaient la pour- 
suite. — De leur côté, les Autrichiens et les Russes n'ont jamais 
poursuivi à fond après un succès. A Kolin, le maréchal Daun 
poursuit mollement l'armée prussienne qui bat en retraite sur 
plusieurs colonnes trop éloignées les unes des autres pour se 
prêter assistance. Après Hochkirch, l'armée autrichienne reste 
immobile en face des Prussiens campés sur le plateau de Spitz- 
bergen et leur laisse reprendre la marche sur la Silésie ; enfin, 
après la sanglante bataille de Kunersdorf la situation de Fré- 
déric II eut été des plus critiques si l'armée austro-russe avait 
montré dans la poursuite le même acharnement que pendant la 
bataille. Quelques escadrons autrichiens se lancèrent seuls à la 
poursuite du roi ; celui-ci put rassembler à la hâte les débris de 
son armée, les réorganiser, franchir l'Oder et se retirer sur 
Berlin. La bataille a eu lieu le 12 août ; l'armée victorieuse est 
restée inactive sur les bords de l'Oder jusqu'à la fin du mois. 
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Ainsi, dlu côté des Autrichiens et des Rusfees, bômtne du éôlé 
des Prussiens, les principes relatifs à la poursuite étaient ignorés 
ou méconnus, et c'est là un des traits qui caractériseqt la tac- 
tique dii XVni« siècle. 

Eivplications données par Frédéric, -^ Voici comment Fré^- 
déric II s'exprimait en 1754 pour expliquer l'absence de pour- 
suite après la guerre de la Succession d'Autriche : 

« La vraie raison pour laquelle je n'ai pas suivi les ennemis, 
c'est que je ne me suis jamais trouvé des provisions assez abon- 
dantes pour marcher en avant. D'ailleurs, la première bataille 
que j'ai donnée est celle de Mollwitx. Il régnait dans nos troupes 
beaucoup de volonté, un grand fonds de discipline, mais peu 
avaient fait la guerre. J'étais absolument novice et le maréchal 
de Schwerin, le seul en état de me bien guider, était alors 
brouillé (avec moi) ; sans lui j'étais perdu ; lui seul a réparé les 
fautes et gagné la bataille. Nous étions cette fois trop heureux 
de n'être pas battus pour pousser au delà de notre ambition. A 
Czaslau, je suivis, autant que je pus, les ennemis avec mon 
infanterie sans vouloir la débander. A la vérité, si ma cavalerie 
n'eut pas été dans le désordre... je l'eusse poussée en aVant, 
mais les têtes n'étaient pas assez rassises pour leur confier Une 
pareille besogne. 

« 11 faut que je joigne toujours l'esprit de conservation à celui 
de conquête et que je ne hasarde jamais rien, n'étant pas, comme 
la France, en état de supporter dé grandes pertes. Des places 
fortes en Flandre, le Rhin du côté de l'Alsace, les Alpes d'un 
autre, enfin les ressources infinies que fournit Tintérieur d'un 
État aussi puissant lui permettant de perdre des batailles et de 
courir des risques ; il n'en est pas de même de moi*. » 

Réaumé, — En résumé, Frédéric II a laissé des instructions 
très nettes sur la conduite à tenir après un succès et il a compris 
toute l'importance de la poursuite, mais il ne l'a jamais prati- 
quée à fond. Il faut en chercher la raison non seulement dans 
l'insuffisance de ses ressources et de ses moyens d'action j comme 
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il Texplique lui-même, mais aussi dans le caractère particulier 
des guerres de cette époque. Les hostilités s'éternisaient, les 
campagnes succédaient aux campagnes, quelquefois même les 
négociations continuaient pendant les opérations militaires. En 
un mot, la guerre avait le caractère d'une querelle entre deux 
chefs d'États, non celui d'un duel entre deux peuples ; après un 
succès, le vainqueur réservait ses forces pour continuer les opé- 
rations et attendait que l'effet moral, produit par sa victoire, 
déterminât son adversaire à renoncer, du moins provisoirement, 
à la lutte. 

Il faut remarquer aussi que l'armée vivait sur ses magasins et 
ne pouvait s'en éloigner beaucoup, même après un succès. Enfin 
le rôle considérable joué par laxavalerie sur le champ de ba- 
taille la mettait souvent dans un tel état d'épuisement qu'il de- 
venait difficile de lui confier un rôle sérieux dans la poursuite. 



CHAPITRE XIII. 

SI&GES ET BLOCCS. 

■ 

« De nos jours , les forteresses ne se 
prennent plus que par une nombreuse artil- 
lerie. » 

(Frédéric IL) 

L'art (les sièges reste station aaîre. — Idées générales de Frédéric il; impor- 
tance de la guerre de mines. — De l'attaque par surprise ; attaque des 
petites places. — Supériorité des ingénieurs français : Gribeanval. — 
Principaux sièges et blocus de cette époque. En 174i : prise de Breslau, 
Glogau et Ohiau. — Les Prussiens lèvent le siège de Neisse ; reddition de 
Brieg et de Neisse. — En 1744, prise de Prague. — En 1745 : Kosel et 
Dresde; belle défense de Neustadt. — En 1756, Dresde ouvre ses portes. 
— En 1757 : blocus de Prague. — Les Autrichiens enlèvent Schweidnitz; 
perte et reprise de Breslau. — En 1758, reprise de Schweidnitz. — Siège 
d'Olmutz. — Levée des sièges de Neisse et de Dresde. — En 1759, Dresde 
capitule, perte et reprise de Torgau. — En 1760, perle de Glatz, tentative 
pour reprendre Dresde. — Sièges de Breslau, Torgau, Wittenberg et Col- 
berg; prise de Berlin. — Prise et reprise de Schweidnitz en 1761 et 
en 1762. 



Uart des sièges reste stationnaire. — A Tépoque de Fré- 
déric II, les armées vivaient principalement sur leurs magasins; 
elles étaient donc obligées de renouveler souvent leurs approvi- 
sionnements, de telle sorte que la présence d'une place forte 
ennemie sur leur ligne de communication devenait un véritable 
danger pour elles; d'où la nécessité d'assiéger ou tout au moins 
d'investir non seulement les places situées sur cette ligne de 
communication, mais aussi les places voisines d'où l'ennemi eut 
inquiété les convois de ravitaillement. Une fois maître de ces 
places, on y transportait les magasins qui se trouvaient ainsi à 
Tabri d'un coup de main. Aussi les Prussiens ont-ils eu à faire 
ou à subir sous Frédéric II de nombreux sièges, et cependant 
leurs ingénieurs militaires ont réalisé peu de progrès pendant 
cette période. On peut dire que cette branche de l'art militaire a 
été délaissée par le roi, dont le caractère actif et entreprenant 
s'accommodait mal des lenteurs d'un siège en règle. L'artillerie 
de siège, restée stationnaire, n'imposait d'ailleurs aucun progrès 
à la fortification. 
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Idées générales de Frédéric II; importance de la guerre de 
mines. — Les idées générales de Frédéric II sur Tétat des sièges 
étaient celles de son temps; on verra toutefois par les lignes sui- 
vantes qu'il se rendait bien compte de l'importance de la guerre 
de mines et du rôle prépondérant de Tartillerie dans Tattaque 
des places : 

« Les ingénieurs recommandent d'embrasser les ouvrages qu'on 
attaque, afin d'avoir la supériorité du feu sur celui de la place, 
de ricocher, d*enfiler les lignes de prolongation, de faire que 
votre première parallèle déborde de beaucoup les autres pour 
leur servir de base et d'appui, et de sortir de votre troisième 
parallèle par des boyaux, pour vous loger sur lexhemin couvert. 
Vos deux lignes sont donc vos parallèles ; du côté où vous voulez 
agir, vous soutenez par des batteries les colonnes d'attaque, 
comparables à ces boyaux de sape que Ton pousse sur les sail- 
lants des glacis. 

« Les règles veulent qu'on embrasse, le plus qu'il est possible, 
les ouvrages et les polygones des places qu'on attaque. 

« C'est surtout l'art des mines qui a fait les plus grands pro- 
grès », écrivait Frédéric II en retraçant Tétat de l'Europe en 
1740, « on étend les rameaux du chemin couvert à 30 toises du 
glacis; les places bien minées ont des galeries majeures et com- 
mandantes. Les rameaux sont à trois étages. Le mineur peut 
faire sauter le même point de défense jusqu'à sept fois. Pour les 
attaques, on a inventé les globes de compression qui, s'ils sont 
bien appliqués, ruinent toutes les mines de la place à une dis- 
tance de 28 pas du foyer. C'est dans les mines que consiste à 
présent la véritable force des places, et par leur usage que les 
gouverneurs pourront le plus diriger la durée des sièges* 

« De nos jours les forteresses ne se prennent plus que par une 
nombreuse artillerie. On compte trois pièces sur chaque batterie 
pour démonter un canon des ouvrages ; on ajoute à de si nom- 
breuses batteries celles de ricochet qui enfilent les lignes de 
prolongation, et à moins de 60 mortiers employés à ruiner les 
défenses, on ne se hasarde guère à assiéger une place forte. Les 
demi-sapes, les sapes ordinaires, les sapes tournantes, les places 
d'armes et les cavaliers de tranchée sont autant de nouvelles 
inventions dont on se sert pour les attaques, qui, en épargnant' 
le monde, accélèrent la reddition des forteresses* » 
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De r attaque par surprise. Attaque des petites places.-^ « Pour 
surprendre une ville, il faut qu'elle soit mal gardée et peu for- 
tifiée; encore ne pourrait-on la surprendre qu'en hiver et pen- 
dant la gelée, si elle a des fossés remplis d'eau. 

« On surprend les villes avec toute une armée... ou après en 
avoir endormi la garnison par un blocus qui traîne en longueur. 

« Là règle principale est de bien connaître les fortifications et 
les intérieurs de la place pour diriger son attaque sur la situation 
locale. 

« Si Ton veut prendre de petites places, on fait pétarder les 
portes. On envoie en même temps des détachements à toutes les 
V autres pour empêcher que la garnison ne se sauve. Si l'on veut y 
employer du canon, il faut le placer de sorte que les canonniers 
ne soient pas exposés à la mousqueterie, autrement on risque de 
perdre le canon. » 

Supériorité des ingénieurs français : GribeauvaL — Malgré 
son esprit de dénigrement systématique à Tégard de tout ce qui 
vient des Français, le roi rend justice à leur supériorité en cette 
matière, 

« La force des armes françaises consiste dans les sièges; ils 
sont les plus habiles ingénieurs de l'Europe. 

« L'art de l'attaque et de la défense des places est encore dû 
aux Français. Vauban surtout perfectionna la fortification; il 
rendit les ouvrages rasants et les couvrit tellement par le glacis 
que, pour établir des batteries de brèche, si l'on ne les place pas 
à présent sur la crête du chemin couvert, les boulets ne sau- 
raient parvenir au cordon de la maçonnerie qu'ils doivent 
ruiner. Depuis Vauban, on a construit des chemins couverts 
maçonnés doubles, et peut-être a-t-on même trop multiplié les 
coupures. » 

Frédéric reconnaît également la supériorité de Gribeauval qui 
défendit Schweidnitz contre les Prussiens en 1762 : 

« Lefebvre faisait de la part des Prussiens les fonctions d'in- 
génieur en chef; il avait en tête un des premiers ingénieui's du 
temps, nommé Gribeauval, qui défendait la place. Lefebvre 
voulut crever les mines des assiégés en faisant usage de la nou- 
velle invention du globe de compression. Gribeauval lui en 
éventa deux; cela lui fit perdre la tramontane, et le roi fut 
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obligé de se mêler du détail du siège et de la direction des tra- 
vaux. » 

Principaux sièges et blocus de cette époque. En 1741 : prise de 
Breslau, Glogau et Ohlau, — Nous allons jeter un rapide coup 
d*œil sur les principaux sièges et blocus de cette époque, afin 
de mettre en relief les procédés employés dans ce genre de 
guerre. 

Au début des hostilités, pendant l'hiver de 1740-1741, Fré- 
déric II se présente devant Breslau, principale place forte de la 
région. Le l®'^ janvier 1741, il s'empare des faubourgs sans résis- 
tance, jette des troupes sur la rive droite de l'Oder et fait 
sommer la ville. Celle-ci, peu disposée à se défendre, se rend à 
la suite d'un incident que le roi raconte ainsi : 

« Le zèle de la religion luthérienne abrégea toutes les lon- 
gueurs de cette négociation : un cordonnier enthousiaste sub- 
jugua te petit peuple, lui communiqua son fanatisme et le sou- 
leva au point d'obliger les magistrats à signer un acte dé 
neutralité avec les Prussiens et à leur ouvrir les portes de la 
ville. » 

Breslau allait devenir un point d'appui très important pour la 
conquête de la Silésie et la principale base d'opérations du roi 
dans les campagnes suivantes; plus tard, grâce à sa situation 
sur roder, cette place devint le plus grand centre d'approvision- 
nements de toute la Silésie. 

Les petites places, comme Glogau et Ohlau, n'offrirent pas de 
résistance sérieuse; la première avait « une enceinte médiocre, 
environnée d'un mauvais rempart dont la moindre partie était 
revêtue. Son fossé pouvait se passer en plusieurs endroits. » 

« La cavalerie même franchit les remparts, tant les ouvrages 
étaient tombés en ruine. » 

Quant à Ohlau, « elle était entourée d'un mauvais rempart à- 
demi éboulé et d'un fossé sec; le château, qui vaut un peu 
mieux, ne peut se prendre qu'avec du canon. Pendant qu'on se 
disposait à donner un assaut général, le commandant capitula. » 

Les Prussiens lèvent le siège de Neisse; reddition de Brieg et 
de Neisse, — Neisse était mieux défendue ; aussi le roi renonça^ 
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t-il à en faire le siège en règle; la rigueur de la température lui 
servit de prétexte. 

« La saison rigoureuse s'opposait aux opérations d'un siège 
formel; il ne restait donc, pour s'en emparer, que Tassant, le 
bombardement ou le blocus. Roth * avait rendu l'assaut imprati- 
cable ; il faisait arroser les remparts d'eau qui se gelait tout de 
suite; il avait meublé les bastions et les courtines de quantités 
de solives et de faux pour repousser les assaillants, ce qui fit 
renoncer à l'assaut. On essaya de bombarder la ville; on y jeta 
1200 bombes et 3,000 boulets rouges, le tout en vain; la fermeté 
de ce commandant obligea les Prussiens d'abandonner cette 
entreprise et d'entrer en quartiers d'hiver. » 

Voilà où en était l'art des sièges dans l'armée prussienne au 
début des guerres de Frédéric IL 

A la suite de la bataille de Mollwilz, la petite place de Brieg 
capitule, huit jours après l'ouverture de h tranchée, lorsqu'il 
n'y avait encore aucune brèche aux ouvrages. Neisse capitule à 
son tour après un semblant de défense; l'armée autrichienne 
s'élant retirée en Moravie, le roi entreprend le siège de Neisse 
pour la forme et la place se rend au bout de douze jours. Les 
Prussiens la fortifient et en font un des boulevards de leur nou- 
velle frontière. 

En 1744, prise de Prague. — Frédéric II envahit la Bohême 
en 1744 et investit Prague. La tranchée est ouverte le 10 sep- 
tembre sur trois points diflérents; le 15, les écluses de la Moldau 
sont détruites par les bombes des assiégeants et la rivière devient 
guéable. Le 16, le général de Harsch, craignant un assaut, capi- 
tule avec 12,000 hommes de garnison. Telle avait été la faiblesse 
de la défense que les Prussiens perdirent seulement 40 morts et 
80 blessés! Et cependant la possession de cette place était de la 
plus grande importance pour les Prussiens, auxquels elle four- 
nissait un point d'appui solide pour leurs opérations ultérieures 
et un centre de ravitaillement de premier ordre. 

Notons, en passant, que la garnison de Prague fut conduite 
en Silésie et répartie entre les places de cette province, c'est à 
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dire incorporée à Tarmée prussienne ; le roi augmentait ainsi 
son armée des prisoniiiers faits à l'ennemi, lorsqu'il ne pouvait 
les échanger contre ses propres soldats. 

En 1745 : Kosel et Dresde; belle défense de Neustadt. — 
L'année suivante, la place de Kosel est enlevée par les Hongrois. 
Le roi attribue ce résultat à la trahison d'un officier de la gar- 
nison qui déserta : « Ce traître apprit aux ennemis que le fossé 
n'était pas perfectionné, et qu'il était guéable sur l'angle d'un 
bastion qu'il leur indiqua. » 

Après la bataille de Kesselsdorf, Dresde ouvre ses portes aux 
Prussiens sans essayer de se défendre ; il faut chercher les mo- 
tifs de cette conduite dans la lassitude générale et la probabilité 
d'une paix prochaine, pour laquelle des négociations étaient 
ouvertes depuis longtemps. Frédéric II tenait beaucoup à la 
possession de cette ville qu'il comptait annexer d'une façon défi- 
nitive à son royaume ; nous verrons que cet espoir fut déçu et 
que la Saxe a pu échapper au sort réservé à la Silésie. 

La même année, une petite place de Bohême, Neustadt, qui 
n'avait d'importance pour les Prussiens qu'au point de vue de 
leurs communications, s'est signalée par sa belle défense. Le 
commandant de la petite garnison prussienne, « M. de Tauenl- 
zien, enfermé dans une bicoque sans défense, dont la muraille 
était crevassée en beaucoup d'endroits, avait tenu cinq jours de 
tranchée ouverte contre 10,000 ennemis qui l'assiégeaient et 
qui, les deux derniers jours, lui avaient coupé les canaux qui 
portaient l'eau aux fontaines de la ville ; les murailles avaient 
été battues par 10 pièces d'artillerie qui en avaient abattu un 
morceau considérable. ». 



En 1756, Dresde ouvre ses portes. — Après la paix de Dresde, 
signée le 25 décembre 1745, Frédéric II a rendu cette place h 
l'Électeur de Saxe, roi de Pologne ; mais dès le début de la 
guerre de Sept ans, il envahit de nouveau la Saxe et force la 
petite armée saxonne à se retirer dans le camp de. Pirna. Celte 
fois encore Dresde ouvre ses portes aux Prussiens sans essayer 
de se défendre. 

« On apprit avec certitude que toutes les troupes saxonnes 
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é'étaient rendues k Pirna, que le roi * y était en personne, qu'il 
n^y avait point de garnison à Dresde, mais que la reine y était 
demeurée. Le roi fit complimenter la reine de Pologne et les 
troupes prussiennes entrèrent dans cette capitale, en observant 
une si exacte discipline que personne n'eut à s'en plaindre. » 

En 1757, blocm de Prague. — Après la bataille de Prague, 
Frédéric investit la place par la rive droite de la Moldau et jette 
deux ponts, Tun en amont, l'autre en aval de la ville, pour éta- 
blir ses communications avec le maréchal Keith qui observe la 
rive gauche ; plusieurs tentatives de sortie, dirigées par l'assiégé 
tantôt par une rive, tantôt par l'autre, échouent. D'un autre côté, 
tous les essais de bombardement tentés par les Prussiens restent 
sans résultats et Frédéric prend le parti d'attendre que la famine 
lui livre la place. Après six semaines de blocus, l'approche du 
maréchal Daun oblige le roi à lever le blocus et à marcher 
contre lui pour empêcher sa jonction avec l'armée du prince de 
Lorraine qui s'est retirée dans Prague. 

La ville de Prague est dominée, à faible distance, par les col- 
lines sur lesquelles l'armée prussienne était campée; il est donc 
surprenant que celle-ci n'ait pu réduire la ville pendant un 
investissement de six semaines, étant donné qu'elle disposait 
d'un nombre considérable de bouches à feu. Le roi paraît avoir 
eu principalement en vue de détruire les magasins des Autri- 
chiens pour les affamer, mais ce moyen échoua complètement, 
a La ville avait des bastions casemates où les vivres trouvèrent 
un abri contre tous les efforts de l'artillerie prussienne. » 

De son côté, le prince de Lorraine, renfermé dans la place 
avec des forces considérables, a montré peu d'énçrgie ; bloqué 
par une armée ennemie peu supérieure en nombre, qui était 
elle-même séparée en deux tronçons par la Moldau, il n'a fait 
que des sorties insuffisantes, il n'a pas tenté sérieusement de 
rompre Tinvestissement et il n'a dû son salut qu'à la victoire de 
Kolin. 

Les Autrichiens enlèvent Schweidnitz. Perte et reprise de 
Breslau. — Au mois de novembre de la même année, la place 
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de Schweidnilz est enlevée par les Autrichiens. La tranchée est 
ouverte le 27 octobre, la 3® parallèle achevée le 10 novembre, et 
l'assaut donné dans la nuit du 11 ; trois redoutes, dans lesquelles 
Tartillerie a fait brèche, sont enlevées, et la place capitule le 
lendemain. Cette opération, menée avec vigueur, fait honneur 
au général de Nadasty. 

Frédéric prétend que le gouverneur prussien perdit la tète 
après Tenlèvement des redoutes ; en réalité, celles-ci consti- 
tuaient la principale défense de la place ; elles étaient reliées 
entre elles par des ouvrages de moindre valeur, et un fossé 
entourait le tout. C'étaient des redoutes éloilées, se prêtant mal 
à la défense par suite du grand nombre de saillants et du défaut 
de flanquement ; Frédéric les avait fait construire après la 
guerre de la Succession d'Autriche pour défendre Schweidnitz 
qui s'étend en plaine h une faible distance des montagnes. 

Après la bataille de B^eslau, le gouverneur prussien de Bres- 
lau, M. de Lestwilz, demanda lui-même à capituler « sans 
attendre que l'ennemi tirât un coup de canon contre les rem- 
parts ». La place fut reprise avec la même facilité après la 
bataille de Leuthen; les assiégés se défendirent mollement, 
n'ayant aucun secours à attendre de Tarmée impériale battue et 
en pleine retraite sur la Bohême. 

En 1758, reprise de Schweidnitz. — La perte de Schweidnitz 
ouvrait la frontière de Silésie et donnait accès aux Autrichiens 
au cœur même de la province ; dès le mois d'avril 1758, cette 
place fut reprise par les Prussiens après quinze jours de tran- 
chée. 

« 24 canons, 20 mortiers et 16 obusiers furent mis en bat- 
terie... On occupa une flèche que l'ennemi fut obligé d'aban- 
donner ; cette flèche, qui nous avançait à 100 pas du fort de la 
Poteiice, donna lieu au coup de main que Ton tenta sur cet 
ouvrage... On donna l'assaut à l'ouvrage le soir à minuit; on le 
tourna par la gorge, et 1000 grenadiers l'emportèrent avec une 
perte si légère qu'elle ne mérite pas d'être rapportée. Le com- 
mandant, décontenancé par une action aussi vigoureuse, battit 
la chamade ; il se rendit prisonnier de guerre avec la gar- 
nison. » 

Fidèle à ses principes, le roi incorpore les 5,000 prisonniers 
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autrichiens dans son armée et les envoie dans les places de la 
Silésie et de la Marche. 

Siège dVlmiltz. — L'opération la plus intéressante au point 
de vue qui nous occupe est sans contredit le siège d'Olmûtz qui 
tint, pendant six semaines, les armées prussienne et autrichienne 
en présence, sous les murs de cette place forte, et se termina par 
la retraite des troupes prussiennes ; nous allons donc entrer 
dans quelques détails h ce sujet. 

Au mois de mai 1758, Frédéric II débouche en Moravie par les 
défilés de la haute Silésie et met le siège devant Olmûtz. Le 
11 mai, le roi, avec le gros de ses forces, occupe Prosnitz et 
force le général autrichien Deville à se replier ; le prince Maurice 
s'établit au camp d'Achemeritz, près de Littau, et le margrave 
Charles à celui de Neustadt ; deux petits détachements sont en- 
voyés à Sternberg et près de Starnau ; Fouquet, resté en obser- 
vation dans le comté de Glatz, se met en marche sur Neisse le 
l®*" mai, et arrive, le 16, sous les murs d'Olmûtz, avec le maté- 
riel de siège qu'escortent 16 bataillons. 

Le maréchal Daun, croyant à une invasion en Bohême, avait 
tout d'abord pris une position centrale à Scalitz, avec une ré- 
serve à Nachod, et tenait tous les débouchés des montagnes, 
depuis Trautenau jusqu'à Lewin et Grûlich. Le 3 mai, il se 
décide enfin à marcher au secours de la Moravie, et se dirige, 
par Cbotzen, sur Leutomischel, en couvrant son flanc gauche 
par le corps de Laudon ; celui-ci marche sur Reichenau, Wil- 
denschwerdt et Hohenstadt, se tenant ainsi entre la colonne prin- 
cipale et les monts des Géants ; Kalnocki continue d'observer 
les défilés de la Silésie en face de Zieten, et Harsch pousse une 
pointe dans le comté de Glatz. Un adversaire plus entreprenant 
que le maréchal Daun se fût opposé à l'investissement d'Olmûtz 
et eût attaqué l'armée prussienne au débouché des défilés ; peut- 
être même, prenant vigoureusement l'offensive par les monts des 
Géants, eût-il envahi la Silésie et forcé le roi à battre en retraite 
pour défendre ses États, Le maréchal n'y songea même pas et 
laissa l'armée prussienne procéder tranquillement à l'investisse- 
ment d'Olmûtz, 

Le maréchal Keith prend la direction du siège et iavçstil la 
place au sud ; son quartier général est à Schanebelin; il appuie 
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sa droite à la Morawa, au nord de Nimlan, et jette un pont sur 
la rivière pour communiquer avec les troupes postées près de 
Starnau. Une tentative combinée pour surprendre Laudon à 
Konitz, échoue (22 mai), et Daun, resté jusqu'alors immobile, se 
décide à se rapprocher de la place pour la secourir; le 23 mai, 
il se porte à Zwittau, occupe, le 24, la bonne position de Gewitz 
et pousse son avant-garde à Konitz pour renforcer Laudon. Les 
autres corps autrichiens se rapprochent également de la place ; 
Deville se porte à Wischau d'où il se relie, par un poste jeté à 
Plin, avec le gros de l'armée autrichienne; enfin, à Test, 
6,000 Autrichiens occupent Prerau. 

De son côté, Frédéric porte le général de Wedel avec trois 
bataillons et un régiment de cavalerie entre Namiest et Laskow 
pour assurer ses communications avec le camp de Littau ; les 
troupes prussiennes se trouvent donc réparties en quatre 
groupes principaux : Tun chargé du siège sous le maréchal 
Keilh, les trois autres sous les ordres du roi, du prince Maurice 
et du margrave Charles, ont pour mission de couvrir le siège, 
iu commencement de juin, l'investissement est resserré sur la 
rive gauche de la Morawa par le margrave Charles, qui appuie 
sa droite au pont de Chomettau et sa gauche à celui de Holitz. 
L'intention du roi est de refuser tout combat isolé et, dans le cas 
d'une attaque sérieuse, de chercher à réunir les trois derniers 
groupes sur un point central, tel que Gross-Senitz. Quant au 
maréchal Daun, malgré sa supériorité numérique et l'avantage 
de pouvoir manœuvrer en conservant ses communications libres, 
il n'a en vue que de jeter des renforts dans la place et d'éviter 
tout engagement sérieux; profitant de ce que son front est cou- 
vert, de Mûglitz à Wischau, par un épais ridciau de troupes 
légères, il forme le projet d'exécuter un mouvement de flanc sur 
Predlitz et Prerau pour jeler des renforts dans Olmûtz par la 
rive gauche. Le 16 juin il part de Gewitz, campe le 17 auprès de 
Predlitz, où il rallie Deville, tandis que Harsch se porte de 
Mûglitz sur Konitz. Ce mouvement oblige Frédéric II à se con- 
centrer ; le prince Maurice lève le camp de Littau et rallie le roi 
à Prosnitz avec la plus grande partie de ses forces, le reste de- 
vant observer la direction de Konitz. Le 19 juin, Daun détache 
1200 hommes sous les ordres de Bulow qui parvient à se jeter' 
dans la place (22 juin), grâce à une démonstration dirigée de 
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Prerau sur Gross-Teinitz; tel est le mince résultat auquel abou- 
tissent les efforts du maréchal pour secourir Olmûtz. Enfin, la 
perte du convoi prussien à Domstâdtel oblige Frédéric à lever le 
siège (30 juiri). Daun, qui a établi son camp à Dobromielitz le 
27 juin, se pprte le !«•' juillet à Gross-Teinitz, laissant ainsi toute 
grande ouverte la route de Bohême que l'armée prussienne va 
suivre sans être sérieusement inquiétée. 

Ainsi, pendant deux mois, Daun est resté en présence de 
l'armée prussienne sans oser Taltaquer, et cependant celle-ci 
était scindée en trois ou quatre groupes distants de plusieurs 
lieues, une fraction était occupée k faire le siège d'Olmiitz et 
Târmée tout entière ne conservait qu'à grand'peine ses commu- 
nications par lés défilés de la haute Silésie. La ccfncentration de 
l'armée autrichienne, par exemple, sur les plateaux de Mûglitz 
et dans les plaines de Neustadt, en menaçant Tunique et précaire 
ligne de communication du roi, eut forcé celui-ci à abandonner 
Prôsnitz et à livrer combat dans de mauvaises conditions, au 
milieu dés plaines marécageuses de la Morawa, avec la menace 
de voir sa ligne de retraite coupée. 11 semble que le maréchal 
ait laissé au temps ou au hasard le soin d'amener une solution ; 
la seule tentative qu'il ait faite, pour jeter dans la place un ren- 
fort insignifiant en gagnant par le sud la rive gauche de la 
Morawa, a eu ce singulier résultat d'ouvrir à l'armée prussienne 
la route de Bohême au moment où elle se trouvait coupée de la 
haute Silésie. 

En ce qui concerne Frédéric II, Napoléon a fait ressortir Tinu- 
lilité d'une attaque contre Olmûtz et la faute commise par le roi 
en n'établissant ni lignes de circonvallation ni lignes de contre- 
valiation, et en fractionnant son armée en présence d*un ennemi 
supérieur en nombre. Le but de la campagne ne pouvant être 
que de battre l'armée autrichienne, Frédéric aurait dû s'aider 
du terrain et de la fortification pour immobiliser devant la place 
le moins de troupes possible, et manœuvrer contre Daun avec la 
plus grande partie de ses forces : « Mais faire les trois choses à 
la fois : 1® le siège d'une forteresse et en contenir la garnison 
sous contrevallation ; 2» garder ses communications avec des 
places de dépôt situées à six journées de marche ; 3*^ contenir 
l'armée de secours sans être aidé d'aucun obstacle naturel ni de 
lignes de circonvallation, c'est une combinaison fausse et qui ne 
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peat conduire qu'à des catastrophes, h moins d'avoir des forces 
doubles de celles de i'énnemi*. » 

Nous passerons rapidement sûr les autres sièges de cette 
époque qui, sauf celui de Schweidnitz en 1761, offrent peu d'in- 
térêt au point de vue tactique. 

Levée des sièges de Neisse et de Dresde. — Le siège de Neisse, 
commencé le 20 octobre 1758 par les Autrichiens, fut abandonné 
le mois suivant à l'approche de Frédéric 11 : « La seconde paral- 
lèle achevée se trouvait à 30 toises du chemin couvert, et toutes 
les batteries étaient montées ». Les Autrichiens n'attendirent pas 
l'arrivée du roi pour lever le siège ; une sortie des défenseurs, 
faite à propos, leur fit perdre 800 hommes et la plus grande 
partie de leurs approvisionnements de guerre qu'ils n'eurent 
pas le temps d'emporter. 

La même année, pendant que le roi opère en Silésie, Daun 
pousse une pointe contre Dresde qu'il n'ose cependant attaquer à 
fond; le commandant prussien, M. de Schmettau, met le feu au 
faubourg de Pirna et menace de se défendre dans toutes les 
rues et même dans le château de l'Électeur, allié de l'Autriche, 
dont la famille est restée à Dresde. Daun se contente de bloquer 
la place, et le retour de Frédéric le détermine à battre en retraite. 
Ainsi, des considérations étrangères à l'art militaire ont proba- 
blement salivé la ville de Dresde en cette circonstance. 

En 1759, Dresde capitule ; perte et reprise de Torgau, — 
L'année suivante, Dresde capitulé au moment où le général 
Wunsch, envoyé par Frédéric II à son secours, arrive devant la 
place; il n'y avait eu ni tranchée ouverte, ni brèche praticable. 
On peut juger combien ce coup fut sensible au roi qui comptait 
bien conserver cette belle cité et la riche province dont elle est 
la capitale ; aussi n'hésile-t-il pas à attribuer la reddition de la 
place à la trahison, sans en donner, du reste, aucune preuve. 
« Il serait, je pense, superflu de critiquer la conduite d'un 
homme qui rend une place sans qu'il y ait eu ni tranchée ou- 
verte, ni brèche ; qui ne voit pas que des corruptions avaient 
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préparé d'avance une défense aussi molle et aussi lâche ? » Ce- 
pendant, s'il faut en croire une autve version, le roi aurait écrit 
lui-même, après sa défaite à Kunersdorf, au général de Schmet- 
tau, qui commandait h Dresde et avait si bien défendu la ville 
Tannée précédente, « pour le prévenir qu'il ne devait compter 
sur aucun secours et l'engager à se ménager une capitulation 
qui sauvât la garnison et vingt millions qui se trouvaient dans 
les caisses *. » 

Le général Wunsch avait en chemin repris Torgaii, mauvaise 
place défendue par un fossé et quelques parapets en terre et qui 
ne s'était rendue aux alliés, un mpis auparavant, qu'après avoir 
repoussé quatre assauts dirigés par 15,000 h 18,000 hommes. 

En 1760, perte de Glatz, tentative pour reprendre Dresde, — 
La prise de Glatz par Laudon, au mois de juillet 1760, est due 
à une telle négligence de la part des défenseurs que Frédéric II 
cette fois ejicore n'hésite pas à les accuser de trahison. Les 
Autrichiens ayant attaqué une flèche, les Prussiens surpris se 
sauvèrent dans la place et les assaillants les suivirent de si près 
qu'ils y entrèrent en même temps qu'eux. « Cet événement hon- 
teux et flétrissant pour les armes prussiennes fut la suite d'une 
négociation secrète que M. de Loudon avait préparée de longue 
main par le canal des jésuites, des moines et de toute la pré- 
traille catholique. Il était parvenu par leur moyen à corrompre 
les officiers et beaucoup de soldats de la garnison. » 

Comme on le voit, le cœur humain est le même à toutes les 
époques, et le vaincu est toujours prêt à crier à la trahison. 

Cependant Frédéric II n'a pas perdu l'espoir de reprendre 
Dresde et il dirige contre cette place une tentative qui échoue; 
les moyens dont il dispose sont tout à fait insuffisants. « Tout 
ce qu'on put amasser à la hâte d'artillerie et de munitions pour 
entreprendre ce siège consistait en 12 mortiers, '1200 bombes, 
20 pièces de 12 et 4,000 boulets ». C*est dans ces conditions que 
commença le bombardement, le 19 juillet; le général de Maguire 
se défendit bien et faillit même enlever le quartier général du 
roi dans la nuit du 20 juillet; Daun approchait avec son armée 
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et, le 27, Frédéric dut lever le siège. La ville de Dresde était 
définitivement perdue pour la Prusse. 

Le coup de main tenté sur Dresde pouvait-il réussir? Le roi 
en paraît convaincu, et il accuse de négligence ses propres géné- 
raux; cette fois ce n'est plus la trahison, c'est l'incapacité qui 
est cause de son insuccès : « Si le roi avait été bien servi en celle 
occasion, Dresde était à lui; mais les officiers, ingénieurs et 
artilleurs, s'empressèrent à qui ferait le plus de fautes. » 

Sièges de Breslau, Torgau, Wittenberg et Colberg; prise de 
Berlin, — Pendant cette même année (1760) Breslau, attaquée 
par Laudon, se défend courageusement, et la place est délivrée 
par le prince Henri. 

A la fin de septembre, Torgau se rend aux Impériaux sans se 
défendre; le mois suivant, Wittenberg succombe honorablement : 
« Le commandant se défendit avec valeur et fermeté. Les en- 
nemis bombardèrent la place et en réduisirent les trois quarts 
en cendres. Les munitions lui manquèrent à la fin; il ne se 
rendit toutefois que le 14 octobre, après avoir fait tout ce qu'on 
devait attendre d*un homme d'honneur. » 

Vers la même époque les Russes, qui assiègent Colberg (août- 
septembre), se retirent à rapproche d*un corps prussien envoyé 
au secours de la place. 

Citons enfin la résistance honorable de Berlin, ville ouverte, à 
peine défendue par quelques ouvrages élevés rapidement devant 
les portes. N'ayant pour toute garnison que des invalides et des 
malades, bombardée par les Russes et les Autrichiens, la ville 
est défendue par Seydlitz, encore mal guéri des blessures qu'il a 
reçues à Kunersdorf; elle se rend, le 9 novembre, après une 
tentative du général de Hûlsen pour la secourir. Elle est évacuée, 
le 12, à l'approche du roi. 

Prise et reprise de Schweidnitz, en 1761 et en 1762. — En 
1761, Schweidnitz est enlevée par Laudon à la suite d'un coup 
dé main qui fait le plus grand honneur à ce hardi général; celle 
fois, Frédéric II attribue la réussite de l'opération non plus aux 
jésuites, mais à une entente entre Laudon et les prisonniers 
autrichiens enfermés dans la place. 

Dans la nuit du 30 septembre au l^»" octobre, les Autrichiens 
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escaladèrent les murs à l'aide d'échelles et pénétrèrent dans la 
ville; la garnison avait pris les armes, mais le gouverneur fit 
preuve dé mollesse et d'incapacité. « La garde de. la porte de 
Striegau fut surprise; de là les ennemis pénétrèrent dans les 
ouvrages. Dans cette confusion, les prisonniers autrichiens le- 
vèrent le masqué; ils s'emparèrent de la porte intérieure de la 
ville et rouvrirent. » 

Voici le résumé des instructions données par Laudon aux 
troupes d'assaut : 

i^ L'attaque se fera- à la baïonnette sans tirer un coup de 
fusil ; 30 aussitôt que les bataillons de tête seront arrivés- sur le 
glacis, ils s'élanceront dans le chemin couvert et dans le fossé, 
planteront les échelles et pénétreront vivement dans l'intérieur 
des ouvrages pour s'emparer des ponts-levis; 3® les troupes 
conserveront avec soin les échelles, afin que, après la prise des 
forts, on puisse s'en servir pour escalader la ville; i^le bataillon 
de grenadiers attaché à chaque colonne fera seul l'attaque; il 
sera suivi d*un bataillon de fusiliers ; celui-ci emportera la cour- 
tine qui lie les forts avec les lunettes; les deux autres bataillons 
resteront en arrière avec les pièces d'artillerie jusqu'à ce qu'ils 
soient appelés; 8« aussitôt que les forts extérieurs seront enlevés, 
les bataillons de réserve, à chaque colonne, viendront en prendre 
possession; ceux qui auront exécuté l'attaque se remettront de 
suite en ordre pour emporter le corps de place*. 

L'attaque fût exécutée par quatre colonnes distinctes, ayant 
chacune pour objectif l'un des forts; elles étaient guidées par 
des officiers du génie et avaient à leur tête des canonniers, des 
sapeurs, des ouvriers munis de pelles, haches et pioches, et des 
hommes porteurs d'échelles, avec leur fusil en bandoulière. 
Grâce à ces excellentes dispositions, les assaillants eurent vite 
raison de la défense, décousue que leur opposa la garnison. 

Enfin, l'année suivante, la reprise de Schweidnitz par l'armée 
prussienne a été l'une des dernières opérations de cette longue 
guerre. Ce succès a été dû moins aux bonnes dispositions de 
l'armée assiégeante qu'à la mollesse du gouverneur autrichien, 
le général deGuasco; celui ci capitula, malgré Gribeauval, avant 



* D'après Jomini. 
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que rennemi eut couronné le chemin couvert et fait la descente 
du fossé; l'explosion d'un magasin à poudre, qui avait détruit 
un bastion, servit de prétexte. 

La belle défense dirigée par Gribeauval inspirait à Frédéric II 
une grande admiration; dans des lettres écrites pendant le siège, 
il s'exprimait sur son compte de la façon suivante : « Un certain 
Gribeauval, qui ne se mouche pas du pied (sic), et 10,000 Autri- 
chiens nous ont arrêtés jusqu'à présent... Le génie de Gribeauval 
défend la place plus que la valeur des Autrichiens. Ce sont des 
chicanes toujours renaissantes qu'il nous fait de toutes les 
façons. » 



CHAPITRE XIV. 

DES CAPITULATIONS. 



« Ces généraux, indignes du nom prus- 
sien, eurent la lâcheté de capituler avec l'en- 
nemi, et de mettre bas les armes. » 

(Frédéric II.) 



Des capitulations en rase campagne. — Aiïaire de Maxen ; responsabilité da 
roi dans cette affaire. — Les Saxons au camp de Pima. — Conditions 
stipulées par les capitulations. — Engagement de ne plus servir pendant 
la guerre. — Les officiers saxons violent leur parole. — Un général 
peut-il engager la parole de ses officiers ? — Principaux exemples de ca- 
pitulations. — Faut-il prendre Tavis d'un conseil de guerre ? 

Des capitulations en rase campagne. — Deux capitulations en 
rase campagne ont attristé les longues guerres soutenues par 
Frédéric II; mais une seule, celle de Maxen, a réellement enta- 
ché les armées prussiennes. L'affaire de Landshut*, malheureuse 
pour Fouquet et mal conduite, reste du moins honorable pour ce 
général, puisque, blessé lui-même et cerné par des forces supé- 
rieures, il fut pris les armes à la main après s'être vaillamment 
défendu. 

Tout autre est l'affaire de Maxen que nous allons étudier. On 
verra que Finck s'est conduit d'une façon indigne et a mis bas les 
armes sans avoir fait tout ce que lui commandait l'honneur mi- 
litaire. Frédéric a flétri avec raison le général coupable d'une 
pareille faiblesse, et Napoléon a signalé les dangers d'une sem- 
blable conduite : « Les dangers d'autoriser les officiers et les 
généraux à poser les armes, en vertu d'une capitulation particu- 
lière, dans une autre position que celle où ils forment la garni- 
son d'une place forte, sont incontestables. C'est détruire l'esprit 
militaire d'une nation, en aff'aiblir l'honneur, que d'ouvrir cette 
porte aux lâches, aux hommes timides, ou même aux braves 
égarés. » (Napoléon.) 



« Voir i" partie, chap. XIV. 
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Affaire de Maxen, — Après la malheureuse bataille de 
Kunersdorf (12 août 1759), Frédéric 11 bien secondé par son 
frère, le prince Henri, a été assez, heureux pour empêcher la 
jonction des Russes et des Autrichiens : Soltykoff a repris le 
chemin de la Pologne, et Daun s*est dirigé sur Dresde. L'époque 
avancée de l'année ne permet plus guère de frapper de grands 
coups ; le roi voudrait bien reprendre Dresde, mais le maréchal 
l'occupe avec une armée supérieure en nombre. Tombé malade à 
Glogau, Frédéric a dû céder le commandement, au général de 
Hùlsen qu'il dirige sur la Saxe pour renforcer Tarmée du prince 
Henri ; aussitôt rétabli, il rejoint l'armée le 13 novembre, arrive 
le 16 à Wildsruf et pousse son avant-garde, commandée par 
Lieten, jusqu'à Kesselsdorf. Mais le roi n'ose attaquer de front 
une place comme Dresde sous les murs de laquelle campent 
l'armée autrichienne et les contingents des Cercles ; il forme le 
projet de couper le maréchal Daun de ses communications avec 
la Bohême par la rive gauche de l'Elbe et il dirige à cet effet le 
corps du général Finck sur Maxen. Finck y arrive le 17 novembre 
et pousse le général Wunsch sur Dohna. La position de ce corps 
d'armée, à plus de 24 kilomètres de l'armée prussienne et sur les 
derrières de toute l'armée ennemie, était des plus aventurées ; 
cette pointe hardie ne pouvait avoir d'autre but que d'inquiéter 
le maréchal en coupant ses convois ; mais s'attarder dans celte 
position avec des forces peu considérables, c'était s'exposer soi- 
même à être coupé de l'armée royale et peut-être cerné; c'est ce 
qui allait arriver. 

Daun, enchanté de l'occasion qui s'offre à lui de combattre 
sans courir aucun risque sérieux, se dispose à surprendre Finck 
en tombant sur lui avec des forces considérables. Il renforce le 
corps du général Sincère, le porte à 30,000 hommes, en prend le 
commandement et le dirige, le 19 au matin, par la route de Dip- 
poldiswalda pour couper Finck de ses communications avec le 
roi. En même temps l'armée des Cercles marche sur Dohna pour 
prendre le général prussien à revers, pendant qu'un troisième 
corps, sous les ordres de Brentano, l'attaquera de front. Finck 
n'a sous ses ordres que 18,000 hommes; devant cette attaque 
concentrique, dirigée contre lui par des forces cinq fois plus 
nombreuses, il a encore le temps de se dérober. Les instructions 
qu'il a reçues du roi ne sont pas très claires, mais, en pareille 
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circonstance, un général livré à lui-même s'inspire avant tout de 
rinlérêt de Tarmée et de l'honneur de ses armes. Peut-être ne 
s*esi-il pas rendu compte à ce moment du danger qui le menaçait 
et des forces énormes dirigées contre lui, bien qu'il eût pour 
s'éclairer trente-cinq escadrons ? Il se décide donc à accepter le 
combat et, le 20 novembre, il est attaqué par trois corps enne- 
mis qui débouchent sur le champ de bataille, cernent le faible 
corps prussien et le débordent de toutes parts; il ne lui reste plus 
qu'à tenter un suprême effort pour percer la ligne ennemie oa 
succomber les armes à la main. Finck préfère assembler séance 
tenante un conseil de guerre qui est d'avis de capituler ; bien 
plus, le général Wunsch, séparé du corps principal, va tenter de 
se faire jour avec la cavalerie : il est compris dans la capitulation 
et reçoit Tordre de déposer les armes ; Wunsch revient avec ses 
troupes se constituer prisonnier. Seize bataillons, trente-cinq 
escadrons, avec leurs canons et leurs drapeaux, tombent au pou- 
voir des Autrichiens. 

Cette affaire ne constituait, en somme, pour le maréchal Daun, 
qu'un succ*»s des plus minces, étant donnée son énorme supério- 
rité numérique ; elle est restée sans grande influence sur le reste 
de la campagne, qui était déjà très avancée, mais elle a eu un 
caractère humiliant pour les armes prussiennes et a justement 
irrité le courroux de Frédéric. Le fait même de mettre bas les 
armes, pour avoir la vie sauve, dans une lutte en rase campagne 
et sans avoir tenté un suprême effort pour échapper aux étreintes 
de l'ennemi, a toujours été considéré à bon droit comme un acte 
de pusillanimité digne de toute la rigueur des lois militaires. 
« M. de Wunsch voulut percer avec la cavalerie ; M. de Finck et 
ses collègues, plus attachés à leur bagage qu'à leur réputation, 
lui interdirent toute hostilité. Ces généraux, indignes du nom 
prussien, eurent la lâcheté de capituler avec l'ennemi et de 
mettre bas les armes ». Finck fut dégradé et puni de prison; il 
avait bien mérité ce châtiment. 

ResponsaMlité du roi dans bette affaire. — On a reproché, 
peut-être un peu trop vivement, à Frédéric II d'avoir détaché 
Finck avec 18,000 hommes à 24 ou 25 kilomètres de lui, sur les 
derrières de l'armée ennemie et de l'avoir ainsi exposé à un 
désastre. Il est certain qu'un détachement moindre, composé de 
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cavalerie, eut suffi pour atteindre le but que se proposait le roi ; 
il ne s'agissait en somme que de couper les convois et d'inquiéler 
lés derrières de l'armée autrichienne. Le roi ne pouvait se faire 
illusion sur l'importance de cette opération, et un corps de cava- 
lerie eut rempli cette mission sans courir aucun risque sérieux. 
Mais c'est à cela que se bornent les torts de Frédéric II en cette 
circonstance, et il nous semble injuste de le rendre responsable 
des suites de cette aventure. On a voulu excuser Finck en allé- 
guant que les instructions du roi n'étaient pas claires, que Fré- 
déric paraissait tenir h cette position et que Finck crut de son 
devoir de la défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ces assertions 
ne supportent pas l'examen. Un général qui reçoit une mission 
doit provoquer de la part de son chef des indications précises sur 
le but à atteindre; quant à des ordres formels, la plupart du 
temps ce chef lui-même ne pourra les lui donner, dans l'incerti- 
tude où il se trouve des projets, de la force exacte, des mouve- 
ments de l'ennemi ; c'est au général, une fois ces instructions 
reçues, à agir de sa propre initiative suivant les circonstances. 
Dans le cas que nous étudions, Finck avait trente-cinq escadrons 
pour s'éclairer et se tenir en communication avec le roi, dont il 
était éloigné d'une journée de marche ; il pouvait donc être pré- 
venu à temps du mouvement enveloppant qui le menaçait et 
battre en retraite en informant le roi. Mais une fois la lutte 
rendue inévitable, il avait le devoir de diriger toutes ses forces 
contre l'un des groupes ennemis et de s'ouVrir un passage à tout 
prix ; au pis aller, une partie de ses troupes eût succombé hono- 
rablement, et le reste aurait rejoint l'armée. Enfin le général 
Wunsch avait, de son côté, le devoir de se soustraire à la capi- 
tulation; il y a des circonstances extrêmes où un chef doit 
s'élever au-dessus des règles ordinaires et ne s'inspirer que de 
rhonneur de ses armes et du salut de ses troupes ; c'était le cas 
de Wunsch à Maxen. Quant à Finck, il n'avait plus qualité pour 
engager dans une capitulation des troupes déjà placées presque 
en dehors de l'action de l'ennemi, et sa conduite est sans 
excuse. 

Lê9 Sax&ns au camp de Pirna. — La reddition des Saxons 
dans le camp de Pirna, en 1756, ne saurait être considérée 
comme une capitulation en rase campagne; ce. camp était, en 
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efiet, assimilable à une véritable place forte dans laquelle les 
n,000 Saxons devaient tôt ou tard manquer de vivres et de, 
munitions. Ceci posé, voyons quelle fut la conduite de Frédéric 
et celle des Saxons en cette circonstance. 

Au début de la campagne de 1756, Frédéric II prend brus- 
quement Toffensive, envahit la Saxe et laisse devant le camp de 
Pirna la moitié environ de ses forces pour bloquer la petite 
armée saxonne, tandis que lui-même s'avance au-devant de 
Tarmée autrichienne du maréchal Browne qu'il arrête h Lowo- 
sitz le i^^ octobre. Après celte rencontre peu décisive, Browne 
reprend le projet de débloquer les Saxons en marchant par la 
rive droite de l'Elbe ; il franchit le fleuve à Raudnitz et se dirige 
par Neusladtel sur Ramburg, d'où il doit se rabattre sur l'Elbe 
pour prendre à revers le corps prussien posté sur la rive droite; 
une sortie des Saxons facilitera sa tâche. Ceux-ci jettent, en effet, 
un pont sur l'Elbe, le 11 octobre, pour prendre pied sur la rive 
droite, vis-à-vis le Lilienstein; mais le terrain est tellement raviné 
et les sentiers sont si mauvais que les Saxons abandonnent leur 
artillerie. L'attaque devait se produire le 12 au matin, mais le 
signal qu'attendent les Saxons n'est pas donné. Browne, resté 
sans nouvelles de ses alliés, et trouvant les Prussiens solidement 
retranchés derrière plusieurs lignes de redoutes et d'abatis, re- 
nonce à son projet et bat en retraite. Après cette tentative 
infructueuse, les Saxons capitulent. Frédéric trouve leur con- 
duite toute naturelle ; il n'eut pas manqué de la flétrir énergi- 
quement, et probablement de l'attribuer à la trahison, si ses 
propres troupes eussent été à la place des Saxons. 

De leur côté, les troupes prussiennes, postées en face du camp 
de Pirna, se sont montrées fort peu entreprenantes. Le roi, pour 
expliquer cette conduite, représente la position comme absolu- 
ment inattaquable; ce n'est pas l'avis de Napoléon, qui n'hésite 
pas à condamner l'inaction des Prussiens : « Le roi ayant des 
forces quadruples et autant de grosse artillerie qu'il pouvait en 
désirer, puisque l'arsenal de Dresde était à sa disposition, de- 
vait en quatre jours forcer ce camp, faire mettre bas les armes 
aux Saxons, après quoi entrer en Bohême, laissant seulement 
une garnison de six bataillons et six escadrons dans Dresde ». 

Conditions stipulées par les capitulations. — Les capitulations 
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accordées à la suite de sièges ou blocus, stipulaienl des condi- 
tions plus ou moins dures, suivant Tintérét du vainqueur ou la 
résistance faite par la place. Ces conditions ne diffèrent guère 
de celles qui sont en usage de nos jours que sur un point : Tin- 
corporation fréquente des troupes vaincues dans Tarmée prus- 
sienne, mesure employée par Frédéric II sans que les contem- 
porains aient songé à s*en étonner outre mesure. Ce trait montre 
bien la différence morale qui existe entre les armées de cette 
époque et celles de nos jours. 

L'exemple le plus intéressant d'une mesure semblable nous 
est fourni par le corps saxon pris à Pirna. Ces 17,000 hommes 
furent immédiatement répartis en vingt nouveaux bataillons et 
incorporés dans Tarmée prussienne; mais le roi « commit la 
faute de n'y point mêler de ses sujets, à Texception des officiers 
qui étaient tous de ses États ; cette faute influa dans la suite sur 
le peu d'usage qu'on lira de ces régiments, et sur les mauvais 
services qu'ils rendirent ». Il est facile de deviner ce qui arriva : 
le plus grand nombre de ces soldats, prussiens malgré eux, dé- 
sertèrent ; comme Frédéric le remarque avec raison, il eut été au 
moins prudent de les incorporer dans des régiments prussiens 
où ils eussent été l'objet d'une étroite surveillance. 

Engagement de ne plus servir pendant la guerre» — Quant aux 
officiers saxons, ils « s'engagèrent sur l'honneur de ne plus 
servir contre les Prussiens durant cette guerre ; sur quoi, comp- 
tant sur leur parole, on les relâcha. » 

On ne saurait trop s'élever contre de semblables agissements ; 
aucun officier fait prisonnier n'a le droit de se retirer volontaire- 
ment de la lutte. Tant que la paix n'est pas signée, il peut es- 
pérer être l'objet d'un cartel d'échange qui lui permettra de se 
battre encore pour son pays*. 

Les engagements de cette nature n'étaient pas rares à cette 



* Nous pensons que c'est à tort que l'article 6 de la convention de Genève 
et Tarticle additionnel 5 autorisent le renvoi dans leurs foyers des prisonniers 
de guerre blessés, capables encore de servir, sous la condition de ne pas re- 
prendre les armes pendant toute la durée de la guerre ; Tarticle 5 du règle- 
ment français sur les prisonniers de guerre reproduit aussi cette disposition. 
En aucun cas, un militaire capable de porter les armes ne doit s'engager à ne 
plus servir pendant la durée de la guerre. 

Bourdeaa. — IW 10 
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époque. C'est ainsi qu'en 1742 le comte de Ségur, bloqué dans 
Linz avec 10,000 hommes, avait obtenu pour lui et ses troupes 
de se retirer avec armes et bagages à la condition de ne plus 
servir contre l'Autriche jusqu'à la fin de l'année. 

Une capitulation qui causa, vers la même époque, un véritable 
scandale dans les rangs de l'armée française, fut celle de la 
garnison de Minden, qui se rendit prisonnière de guerre le 
t4 mai 1758; les officiers conservèrent leurs bagages et, sur leur 
parole de ne plus servir pendant la guerre, ils furent autorisés à 
rentrer en France. Ainsi abandonnés, les soldats s'indignèrent. 
1500 d'entre eux, conduits par un caporal de grenadiers, se fi- 
rent jour et gagnèrent la campagne. Le caporal, connu sous le 
sobriquet de La Jeunesse^ passa à l'état de héros dans toute 
l'armée ; on le rechercha pour le récompenser, mais ce fut en 
vain ; il avait probablement péri, pendant la retraite, dans quel- 
que coin de la Westphalie ; il eut du moins l'honneur qu'on ac- 
cordait, dans ce temps-là, à tout homme un instant célèbre, il 
fut chansonné. Quant aux officiers qui osèrent reparaître en 
France, ils furent renvoyés avec honte à leurs troupes; les plus 
compromis furent cassés et mis en prison. 

Les officiers saxons violent leur parole, — Dans l'affaire du 
camp de Pirna, Frédéric II tenait à ménager l'Électeur de Saxe, 
Auguste m, roi de Pologne, dans l'espoir de le ramener à son 
alliance. Aussi se montra-t-il très modéré ; il fit rendre « les 
drapeaux, les étendards et les timbales qui appartenaient à ses 
troupes ; il consentit aussi à accorder la neutralité à la forte- 
resse de Kœnigstein ». 

Ces avances restèrent sans résultats ; non seulement une bonne 
partie des troupes saxonnes, incorporées de force, désertèrent, 
mais les officiers saxons eux-mêmes violèrent leur parole, à 
l'instigation de la reine de Pologne, s'il faut en croire Frédéric : 
« Le dessein du roi de Pologne et de ses alliés était de rétablir 
ces corps en Hongrie, pour les mettre sur le pied où ils étaient 
avant que les Prussiens les prissent; ils assemblèrent des sol- 
dats ; mais, manquant d'officiers, ils eurent recours à un moyen 
dont l'histoire ne fournit aucun exemple qu'il ait été pratiqué 
par les princes laïques : Timpératrice-rcine et le roi très-chrétien 
dispensèrent les officiers saxons de la parole d'honneur qu'ils 
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avaient donnée aux Prussiens de ne plus bervir contre eux, et 
beaucoup d'officiers furent assez lâches pour obéir ». 

Frédéric If n'eut peut-être pas hésité, le cas échéant, à agir 
de même ; aussi sa vertueuse indignation fait-elle un peu sou- 
rire ; mais si Ton juge le procédé en lui-même, il doit être con- 
damné sévèrement. 1/officier qui a engagé sa parole d'honneur, 
doit tenir son serment. C'est à lui de juger, dans sa conscience, 
s'il doit refuser de se constituer prisonnier sur parole, ou s'il est 
préférable, dans l'intérêt de son pays, d'accepter cette situation. 
Celle-ci lui ouvre la perspective d'être échangé et de servir de 
nouveau sa patrie les armes à la main, tandis que le refus de 
prêter serment entraîne pour lui la détention dans une foiieresse 
d'où il lui sera probablement impossible de s'évader. Quant au 
serment de ne plus servir pendant la guerre, personne n'a le 
droit de le prêter; celui qui a commis celte faute doit se faire 
relever de sa parole en se constituant lui-môme prisonnier. 

Un gméral peut-il engager la parole de sett officiers ? — La 
question des capitulations sur parole soulève un autre point dé- 
licat. Un général en chef qui capitule a-t-il le droit d'engager la 
parole de ses officiers ? En d'autres termes, peut-il stipuler 
dans la capitulation que tous ses officiers seront prisonniers sur 
parole î 

Il est incontestable qu'un chef peut ordonner à ses officiers de 
se rendre prisonniers. Par celte mesure, dont il assume seul la 
responsabilité, il peut espérer obtenir de l'ennemi des condi- 
tions moins dures pour ses troupes et peut-être plus avanta- 
geuses pour le pays. Mais si un officier refuse de se rendre pri- 
sonnier sur parole et cherche à s'échapper, il doit être considéré 
par le vainqueur non comme un prisonnier qui viole son ser- 
ment, mais comme un ennemi qui tente de s'évader sans être lié 
par aucune parole d'honneur. Il appartient au vainqueur de 
s'assurer matériellement la possession de l'officier jusqu'à ce que 
celui-ci ait déclaré s'il entend, oui ou non, engager sa parole, 
que personne n'a le droit de donner en son nom. Qu'en cher- 
chant à «'échapper, l'officier désobéisse aux ordres de son chef, 
c'est ce que l'ennemi n'a pas à juger; il reste entendu toutefois 
que quiconque essaie de s'évader après la signature de la capi- 
tulation renonce par cela même au bénéfice de celle-ci et doit 
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s'attendre à être traité en ennemi, mais en ennemi loyal, non en 
parjure. 

La situation du général Wunsch à Maxen n'est pas sans ana- 
logie avec le cas que nous examinons. Englobé par son chef 
dans la capitulation du corps prussien, Wunsch, qui était sur le 
point d'échapper à l'ennemi, revint se constituer prisonnier, 
renonçant ainsi, par un scrupule à coup sûr exagéré, on pour- 
rait même dire coupable, à tenter une évasion qui présentait des 
chances réelles de réussite. On dira, sans doute, que Wunsch 
n'a agi que par respect de la discipline; mais à la guerre une 
nécessité s'impose par-dessus tout, c'est de sauvegarder l'hon- 
neur des armes, qui représente à ce moment l'honneur de la 
patrie elle-même ; c'est de veiller au salut du pays, qui se con- 
fond avec le salut de l'armée. Aucune considération ne peut pré- 
valoir contre cette nécessité absolue. 

Principaux exemples de capitulations. — Pour terminer ce 
sujet, jetons un coup d'œil sur les principales capitulations qui 
ont signalé les campagnes de Frédéric IL 

Pendant la guerre de la Succession d'Autriche, la garnison au- 
trichienne de Prague est faite pi'isonnière, en 1744; il en est de 
même des petites garnisons prussiennes du sud de la Bohême, 
Budweis, Tabor, Frauenberg, qui tombent entre les mains des 
Autrichiens après la retraite de Frédéric IL En 1745, Dresde 
ouvre ses portes à Frédéric qui règle les conditions de la capitu- 
lation selon son bon plaisir : « La milice fut désarmée et servit 
à recruter les troupes. » 

Au début de la guerre de Sept ans, l'armée saxonne aban* 
donne Dresde où -les Prussiens entrent sans coup férir; il n'y eut 
pas de capitulation consentie, à proprement parler, et la ville 
fut plutôt traitée en territoire neutre qu'en ennemie. Toutefois, 
Frédéric s'empara des archives diplomatiques et fit publier les 
pièces dont il jugeait la divulgation utile à sa politique. Ayant 
commencé les hostilités sans déclaration de guerre, Frédéric II 
tenait à justifier sa conduite en prouvant aux puissances euro- 
péennes que le roi de Pologne s'apprêtait lui-même à combattre 
la Prusse. 

En 1757, la garnison prussienne de Schweidnitz est faite pri- 
sonnière de guerre. Le gouverneur de Breslau est plus heureux; 
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après la défaite de Breslau, la garnison de la place obtient la 
libre sortie avec armes et bagages. A la reprise de cette place 
par les Prussiens, après la victoire de Leuthen, la garnison autri- 
chienne obtient les mêmes avantages; le roi, peu soucieux d'en- 
treprendre un siège dans une saison aussi rigoureuse, accorde 
au gouverneur autrichien, M. de Bûlow, la libre sortie pour ses 
troupes. 

Nous avons vu que Tannée suivante, à la reprise de Schweid- 
nitz, la garnison autrichienne se rendit prisonnière et fut incorr 
porée dans les troupes de garnison prussiennes. 

Au mois d'août 1759, la petite place de Torgau, après une 
belle défense, ouvre ses portes, à la condition que la garnison 
prussienne sortira avec armes et bagages. Peu de temps après, 
cette place est reprise, ainsi que Wittenberg, par le général 
Wunsch, qui accorde également à la garnison autrichienne les 
honneurs de la guerre. Le général de Schmettau capitule dans 
Dresde aux mêmes conditions. 

En 1760, Glatz, surprise par Laudon, se rend sans conditions. 
Les Austro-Russes occupent Berlin pendant quelques jours; la 
ville paye une somme de deux millions pour se racheter du pil- 
lage; néanmoins, plusieurs châteaux royaux sont dévastés. 

Laudon enlève Schweidnitz, en 1761, et fait la garnison pri- 
sonnière; Tannée suivante, la place étant sur le point de se 
rendre, le général autrichien de Guasco demande, comme con- 
dition de la capitulation, la sortie libre pour ses troupes. 
Mais Frédéric ne veut pas laisser échapper une garnison de 
10,000 hommes; il traîne les négociations en longueur, sous 
prétexte que la cour de Vienne refuse de tenir sa promesse en ce 
qui concerne Téchange des prisonniers. Bientôt, le gouverneur 
capitule sans conditions, et toute la garnison est faite prison- 
nière. 

Faut-il prendre ravis d^un conseil de guerre? — Un général 
doit surtout prendre conseil de lui-même et ne pas chercher à 
rejeter sur un conseil de guerre la responsabilité qui lui incombe 
dans les moments critiques. C'est l'avis de Frédéric II : 

« Le prince Eugène avait coutume de dire qu'un général, qui 
avait envie de ne rien entreprendre, n'avait qu'à tenir un conseil 
de guerre. Cela est d'autant plus vrai que les voix sont ordinai- 
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pement pour la négative. Le secret même, qui est si nécessaire 
dans la guerre, n'y est pas observé. Un général... doit agir par 
lui-môme, et la confiance que le souverain a mise dans ce 
général Tautorise à faire tout d'après ses lumières. » 

Dans une lettre h son frère, le prince Henri de Prusse 
(11 mars 1758), le roi est encore plus affirmatif : 

« Je défends expressément tout conseil de guerre pour vos 
opérations; je vous donne plein pouvoir d'agir comme vous le 
trouverez bon, de vous battre, de ne point vous battre; en lin 
mot, de prendre en toutes les occasions le parti que vous croirez 
le plus avantageux et le plus conforme à Thonneur. » 



CHAPITRE XV. 



y. 



DES QUARTIEES D HIVKR. 

c( VoQS devez porter tonte votre attention 
à avoir des quartiers d'hiver tranquilles. » 

(Frédéric II.) 

Leqr emploi fréqnent aa XVIII* siècle. — Prescriptions de Frédéric II. On 
Qtîlise les obstacles naturels. — Emploi des forteresses et organisation de 
la ligne de snr\'eillance. — Il faat se défier des montagnes. Positions 
à rechercher. — Evacuer au besoin le territoire ennemi. — Distrihution 
des troupes dans les quartiers d'hiver. — Gomment on utilise le temps 
en quartiers d'hirer. — Comment l'armée se recrute en pays ennemi. — 
Principaux exemples de qpiartiers d'hiver. 



Leur emploi fréquent au XVIII^ siècle. — Les quartiers 
^'hiver consistaient dans rétablissement des troupes en canton- 
nements larges pendant la mauvaise saison; elles attendaient 
ainsi la reprise des hostilités. 

Cette mesure était appliquée d'une taçon générale, ce qui 
s'explique par la longueur des guerres à cette époque. Sous 
Napoléon,. elle s'imposait encore quelquefois; aujourd'hui le 
caractère qu'affecte la guerre semble exclure la suspension des 
hostilités pendant la mauvaise saison ; aussi l'étude des quartiers 
d'hiver, tels que les concevait Frédéric II, n'offre-t-elle plus 
qu'un intérêt rétrospectif. 

Les hostilités étaient suspendues soit d'un commun accord, à 
la suite d'une entente réciproque, soit sans négociations préa- 
lables et simplement par une sorte d'accord tacite, chacun des 
adversaires s'arrêtant sur place et couvrant ses cantonnements 
contre une surprise ; généralement Frédéric II regagnait ses 
États et disloquait son armée en quartiers sur la frontière même. 

Quelquefois, au cours même de la campagne, lorsque les opé- 
rations se ralentissaient, ou bien quand on était assez éloigné de 
l'ennemi, ou séparé de lui par un obstacle sérieux, fleuve, 
chaîne de montagnes, etc., Frédéric donnait un peu de repos à 
ses troupes et les cantonnait pendant quelque temps; c'est ce 
qu'il appelait des quartiers de rafraîchissement. 
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Prescriptions de Frédéric II. On utilise les obstacles naturels, 
— Les prescriptions de Frédéric II relatives aux quartiers d'hiver 
sont sages, bien conçues et présentent ce caraclère pratique qui 
distingue les idées émises par le roi. • 

(( La campagne étant terminée, on songe aux quartiers 
d'hiver. On en fait arrangement selon les circonstances où Ton 
se trouve... Ils ont pour but le repos, le rétablissement de Tar- 
mée et ne se prennent qu'alors que Ton est certain que l'ennemi 
s'est séparé. 

« On couvre les quartiers d'hiver en utilisant les obstacles 
naturels, cours d'eau, montagnes, bois, ainsi que les postes for- 
tifiés. 

« On commence par faire la chaîne des troupes qui couvriront 
les quartiers. Les chaînes se forment de trois manières : ou 
derrière une rivière, ou à la faveur des postes défendus par 
des montagnes, ou sous la protection de quelques villes for- 
tifiées. 

« J'ajouterai ici qu'il ne faut jamais se fier aux rivières, puis- 
qu'on peut les passer partout lorsqu'elles sont gelées. Vous aurez 
la précaution de mettre, dans tous les endroits de la chaîne, des 
hussards pour être attentifs à tous les mouvements de l'ennemi. 
Ils feront des patrouilles fréquentes en avant pour savoir si l!en- 
nemi est tranquille, ou s'il fait assembler des troupes. Il faut 
encore que, de distance en distance, il y ait des brigades de cava- 
lerie et d'infanterie pour être prêtes à donner du secours partout 
où l'on en aura besoin. » 

Nous avons vu * les prescriptions du roi relatives h la surveil- 
lance des cours d'eau. Ces mesures ne l'ont pas empêché d'être 
surpris au mois de novembre 1744, lorsque son armée, canton- 
née en quartiers de rafraîchissement, était séparée de l'ennemi 
par le cours de l'Elbe. 

Emploi des forteresses et organisation de la ligne de surveil- 
lance. — Les forteresses constituent d'excellents points d'appui 
pour les quartiers d'hiver; on surveille l'intervalle des places 
fortes à l'aide de quelques postes retranchés placés sur les princi- 
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pales communications, on coupe les routes, on fait des abatis, etc. 
En arrière de cette ligne de surveillance se tiennent les troupes 
de réserve prêtes à intervenir. 

« L'hiver de 1744 à 1745, nous formâmes la chaîne de nos 
quartiers tout le long des montagnes qui séparent la Silésie de la 
Bohême et nous gardâmes exactement les frontières de nos quar- 
tiers pour être en repos. 

« Le lieutenant général de Truchses avait h observer la fron- 
tière de la Lusace jusqu'au comté de Glalz, la ville de Sagan et 
les postes de Schmiedberg à Friediand. Ce dernier endroit était 
fortifié par des redoutes. Il y eut encore quelques petits postes 
retranchés sur les chemins de Schalziar, Liebau et Silberberg. 
Le général de Truchses s'était ménagé une réserve pour soutenir 
le premier de ces postes qui viendrait à être insulté par l'enne- 
mi. Tous les détachements étaient couverts par des abatis faiis 
dans les bois et tous les chemins menant en Bohême avaient été 
rendus impraticables. Chaque poste avait des hussards pour 
reconnaître. » 

Il faut se défier des montagnes. Positions à rechercher, — Les 
montagnes offrent de bonnes positions défensives et peuvent, à 
ce point de vue, être utilisées pour la protection des quartiers 
d'hiver; mais il ne faut pas perdre de vue que ces positions sont 
pour ainsi dire indépendantes les unes des autres, qu'elles 
peuvent être tournées par des partisans ou de petits corps d'in- 
fanterie, et qu'elles ne mettent pas toujours les cantonnements à 
l'abri d'un coup de main. 

« J'avertirai ici qu'il ne faut jamais se fier aux montagnes, 
mais se souvenir toujours du proverbe qui dit que partout oCl 
passe une chèvre, un soldat passera. » 

Il ne suffit pas que le front des cantonnements soit facile à 
surveiller et à défendre, il convient aussi d'avoir à sa disposition 
une bonne ligne de communication en arrière et à faible distance 
de ce front. 

« Si l'on est maître d'une grande ville fortifiée,, environnée de 
positions naturelles, dans le système desquelles on peut établir, 
comme bonne tête de quartiers, le tiers de l'armée ; si cette tête 
communique, par eau comme par terre, avec une grande rivière 
^ une marche en arrière, le long de laquelle on peut établir à 



- 154 - 

Taise, entre deux postes fortifiés extrêmes, dans des villages 
riches et nombreux, le reste des troupes dominant le cours du 
fleuve, il faut passer l'hiver dans cette région conquise. » 

Évacuer au besoin le territoire ennemi, — Il ne faut pas hésiter 
à prendre ses quartiers en dehors du territoire ennemi, si celui- 
ci n'offre pas une sécurilé suffisante. 

« Si, au contraire, l'ennemi, n'ayant pas été entamé sérieuse- 
ment dans une bataille décisive, possède tous les avantages pré- 
cédents ; s'il ne vous laisse que de mauvais villages écartés, un 
pays ruiné où vos troupes éparpillées ne présenteraient aucune 
tête et ne pourraient se ravitailler qu*avec des frais énormes, où 
votre armée, sans cesse inquiétée dans ses postes, serait ruinée 
pour le commencement de la campagne suivante, il ne faut pas 
hésiter à hiverner plus en arrière, quelque peu honorable qu'il 
soit d'évacuer un si grand pays conquis. 

« J'établirai ici pour maxime qu'il ne faut pas s'opiniâtrer 
dans les quartiers d'hiver pour une seule ville, ou pour un poste, 
à moins que l'ennemi ne vous gêne trop par eux. Vous devez 
porter toute votre attention à avoir des quartiers d'hiver tran- 
quilles. » 

Distribution des troupes dans les quartiers d'hiver. — On grou- 
pera autant que possible les troupes sous le commandement 
de leurs généraux, de telle sorte qu'elles puissent reprendre 
facilement leur ordre de bataille au début de la nouvelle cam- 
pagne. 

« Je trouve qu'il est très convenable de distribuer dans les 
cantonnements les troupes aux ordres des six premiers généraux. 
Que l'un, par exemple, commande toute la cavalerie de l'aile 
droite et l'autre celle de la gauche en première ligne ; les deux 
autres commanderont celle de la seconde ; de cette façon les 
ordres seront plus promptement expédiés, et les troupes se met- 
tront plus facilement en colonnes pour rentrer au camp. 

« Pour seconde maxime, j'ajouterai encore que la meilleure 
méthode est de distribuer les régiments par brigade dar»s leurs 
quartiers d'hiver, afin qu'ils soient toujours sous les yeux des 
généraux. Notre service exige aussi de placer, s'il est possible, 
les régiments avec les généraux qui en sont le» chefs. Mais il y 
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a des exceptions h cette règle ; le général d'armée jugera si cela 
pourra se faire. » 

« A l'entrée de la campagne on changera les quartiers de 
cantonnements, et on les distribuera selon Tordre de bataille; 
savoir, la cavalerie aux ailes et Tinfanterie au centre. Ces can* 
tonnements ont ordinairement 9 à iO lieues (4 à 5 milles) de 
front, sur 4 (2 milles) de profondeur, et lorsque vous devrez 
camper on les rétrécira un peu ». 

Comment on utilise le temps en quartiers d'hiver. ^^ Le roi in« 
dique comment on utilise les quartiers d*hiver pour mettre 
l'armée en état de reprendre les hostilités; il ne craint pas d'en» 
trer à cet égard dans les plus grands détails. 

« Comme le général en chef doit se mêler de toute cette éco- 
nomie, il aura soin que les chevaux d'artillerie et de vivres, qui 
sont un tribut du pays, soient fournis en nature ou en argent 
comptant. Il ne manquera pas non plus d'avoir soin que les con* 
tributions soient payées très exactement au trésor de l'armée. 
C'est aussi au pays ennemi à faire réparer, à ses dépens, tous 
les chariots d'équipages et tout ce qu'il faut pour l'apparat d'une 
armée. 

« Le général portera toute son attention à ce que les officiers 
de cavalerie fassent réparer les selles, les brides, les élriers et 
les bottes, et que ceux d'infanterie se pourvoient de souliers, de 
bas, de chemises et de guêtres pour la campagne prochaine. II 
faudra encore faire raccommoder les couvertures des soldats et 
leurs tentes ; que la cavalerie affile ses épées, que l'infanterie 
remette ses armes en bon état, et que l'artillerie prépare la 
quantité nécessaire de cartouches pour l'infanterie. 

« Il reste encore au général à avoir soin que les troupes qui 
forment liEi chaîne soient suffisamment pourvues de poudre et de 
balles, et qu'il n'y ait rien qui manque dans toute l'armée. » 

Comment l'armée se recrute en pays ennemi. ^ Terminons ce 
tableau par un trait relatif au recrutement de l'armée en quar* 
tiers d'hiver sur le territoire ennemi : c'est Ja population enne- 
mie elle-même qui fait les frais de ce recrutement, et Frédéric II 
indique le mode de procéder à cet égard, comme s'il s'agissait 
d'une chose toute naturelle. 
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« Si l'armée est en quartiers dans le pays ennemi, c'est au 
général d'armée d'avoir soin que les recrues nécessaires lui 
soient fournies. Il distribuera les cercles de façon que trois régi- 
ments, par exemple, seront assignés à l'un et quatre à l'autre. 
Chaque cercle sera subdivisé en régiments, comme cela se fait 
dans les cantons d'enrôlement. 

« Si les États du pays veulent eux-mêmes fournir les recrues, 
ce sera m eux. Sinon on y emploiera la force. Il faut qu'elles 
arrivent de bonne heure pour que l'officier ait le temps de les 
exercer et de les mettre en état de faire le service au printemps 
prochain. Mais cela n'empêchera pas les capitaines d'envoyer en 
recrutement. » 

Principaux exemples de quartiers d'hiver. — Il nous reste à 
jeter un coup d'œil sur les quartiers d'hiver occupés par l'armée 
prussienne après chaque campagne, et à rechercher si le choix 
de ces quartiers a pu exercer quelque influence sur la suite des 
opérations. 

Après la rapide conquête de la Silésie, pendant l'hiver de 1740 
à 1741, le roi prend ses quartiers d'hiver dans la haute Silésie 
et cantonne même une partie de son armée jusque sur la rive 
gauche de l'Oppa. Nous avons déjà fait remarquer* combien 
celte mesure était dangereuse; c'est grâce à elle que les Autri- 
chiens ont failli couper l'armée prussienne de ses communica- 
tions avec Breslau à la reprise des hostilités. 

Pendant l'hiver suivant, la situation était devenue meilleure 
pour Frédéric II. La victoire de Mollwitz, d'une part, la prise de 
Neisse, de l'autre, affermissaient sa conquête en Silésie et lui 
permettaient d'y prendre ses quartiers d'hiver sans redouter une 
surprise au printemps. 

Pendant l'hiver de 1744 à 1745, le roi a cantonné le gros de 
son armée en Silésie et l'a réparti principalement entre les places 
de Breslau, Brieg, Schweidnitz, Glatz et Neisse, où des approvi- 
sionnements considérables étaient réunis en prévision de la pro- 
chaine catnpagne. Autour de ce noyau s'étendait une vaste ligne 
de surveillance divisée en trois secteurs : 10 bataillons et 10 es- 
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cadrons surveillaient la frontière depuis la Lusace jusqu'au comté 
de Glatz; 10 bataillons et 500 hussards observaient la frontière 
du comté de Glatz; enfin» 5 bataillons et 16 escadrons occupaient 
la rive droide de l'Oder. 

Les cantonnements de Tarmée prussienne, pendant l'hiver de 
1756 à 1757 formaient une ligne mince autour des frontières de 
Bohême» depuis la Mulde jusqu'à la haute Silésie. Dans la situa- 
tion où se trouvait la Prusse, avec la perspective assurée d'une 
guerre au printemps, cette disposition offrait de graves inconvé- 
nients; les troupes prussiennes, dispersées sur un périmètre 
considérable, pouvaient être surprises avant leur concentration. 
Cette disposition en cordon a eu une influence directe sur le plan 
de campagne de Frédéric II; c'est en partie par suite de ce 
dispositif que le roi s*est trouvé amené à envahir la Bohême par 
plusieurs lignes d'opérations et a renouvelé ainsi, en l'aggra- 
vant, la faute commise en 1756 au début de la guerre. 

Après la belle campagne de 1757, terminée par la brillante 
victoire de Leuthen, Frédéric prend ses quartiers d'hiver sur la 
frontière de Silésie ; lui-même est à Breslau, à proximité de ses 
troupes. Les opérations de campagne de 1758 commencent de 
bonne heure ; dès le mois de janvier le roi détache, dans la haute 
Silésie, un corps de troupes qui occupe Jœgerndorf et Troppau 
et qui replie les Autrichiens en Moravie. 

L'année 1758, marquée par l'échec de l'armée prussienne de- 
vant Olraûtz, par la sanglante bataille de Zorndorf et par l'in- 
succès de Hochkirch, se termine cependant à l'avantage du roi, 
puisqu'il a maintenu ses frontières intactes. Les troupes prus- 
siennes prennent enfin un repos bien mérité et ne sont pas in- 
quiétées dans leurs quartiers d'hiver. Ceux-ci forment trois 
groupes : le principal est en Silésie, le deuxième en Saxe, sous 
le prince Henri, elle troisième en Poméranie, sous les ordres du 
comte de Dohna. Cet éparpillemenl des forces prussiennes, pen- 
dant l'hiver de 1758 à 1759. est peut-être une des causes de 
l'inaction, en apparence inexplicable au point de vue militaire et 
des hésitations de Frédéric II, jusqu'à la fin du mois de juillet 
1759 ; il en est puni par la défaite de Kunersdorf. 

Pendant l'hiver de 1759 à 1760, les quartiers de l'armée prus- 
sienne sont moins disséminés ; le gros cantonne en Saxe, à faible 
distance de l'armée ennemie ; le reste prend ses quartiers partie 
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sur le Bober, partie sur la frontière de la Silésie et de. la 
Bobéme ; les deux groupes principaux sont reliés par des déta- 
chements cantonnés en Lusace. 

La campagne de 1760, pendant laquelle Frédéric II lutte péni- 
blement contre ses ennemis, se termine par la victoire peu déci- 
sive de Torgau. Un armistice conclu le 11 décembre, et prorogé 
jusqu'au 26 mai 1761, abandonne aux Prussiens la Saxe, sauf 
Dresde. Le roi établit son quartier général à Leipzig et cantonne 
le gros de ses troupes en Saxe, tandis que le général de GoUz 
prend ses quartiers en Silésie pour observer les Russes. 



CHAPITRE XVL 

RUSES DE GUERRE. 



M On se sert alternatirement à la guerre 
de la peaa da lion et de relie da renard. » 

(Fredûic II.) 



Le nombre des nises de pkem est infini. — Principaux straUjtèmes pour 
tromper Tennemi. — Rase de ^erre ayant la bataille de Hobenfried- 
berg. — Ce qa'il faut penser de la rase de Frédéric II. — Autres pres- 
criptions da roi. — E&ibuscade tendue à Laadon an passage de la 
Mettaa. — Amtre embaseade près de Skaliti. — Rase employée avant 
Hennersdorf. — Ruse des Autricbiens pour surprendre Pardubiti. — 
Surprise de nuit à Hochkirch. — Danger de prendre une position dé- 
féctuense pour tromper Tennemi. — incendies autour de Brilnn« 
Feux de bivouac. — Faux aWs donnés aux Russes. — Danger d'em- 
ployer des dépèches non chiffrées. — Les mannequins des grenadiers 
prussiens à Schmirschitz. — Comment une ayant-garde se fit attaquer 
en i75S. — La reine de Pologne à Diesde. — Ruse de Seydiitz près 
de Gotha, en 1757. — Des indices. — Finesse de Frédéric II dans les 
négociations. 



Le nombre des ruses de guerre est infini. — Les ruses et les 
stratagèmes les plus divers ont été employés pendant les guerres 
de Frédéric II ; leur nombre est infini, mais leur but est toujours 
le même : chercher à tromper l'ennemi. 

« On se sert alternativement, à la guerre, de la peau du lion et 
de celle du renard. La ruse réussit où la force échoue. Il est 
donc absolument nécessaire de se servir de Tune et de Tautre, 
puisque souvent la force est repoussée par la force, au lieu que 
plusieurs fois la force est obligée de céder à la ruse. 

« Le nombre des stratagèmes est infini. Je n'ai pas envie de 
les citer ici. ils ont tous le même but, qui est d'engager Ten- 
nemi h faire les fausses démarches qu'on souhaite qu'il fasse* 
On les emploie pour cacher le vrai dessein et pour lui faire illu- 
sion en affectant des vues qu'on n'a pas. » 

Une des ruses les plus fréquentes consiste à répandre de faux 
bruits pour exagérer la force de sa propre armée; c'est un 
moyen qui a été employé à toutes les époques : « Encore une 
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fois, à la guerre, le moral et l'opinion sont plus de la moitié de 
la réalité. L'art des grands capitaines a toujours été de publier 
et de faire apparaître à l'ennemi leurs troupes comme très nom- 
breuses, et à leur propre armée l'ennemi comme très inférieur ». 
(Napoléon.) 

Principatix stratagèmes pour tromper Fennemi, — Voici com- 
ment Frédéric II comprend remploi des stratagèmes en tactique : 

a Quand les troupes sont à la veille de s*assembler, on leur 
fait faire plusieurs contremarches pour donner Falarme à l'en- 
nemi et pour lui cacher le point où l'on veut assembler l'armée 
et pénétrer. 

« Si c'est dans un pays où il y a de» forteresses, on va se cam- 
per dans un endroit qui menace deux ou trois places à la fois. 
Si l'ennemi jette des troupes dans toutes ces places, il s'affaiblit 
et vous profitez de ce temps pour lui tomber sur le corps ; mais 
s'il n'a eu cette précaution que pour une seule, on se tourne du 
côté où il n'a pas envoyé de secours et Ion en fait le siège. 

« Si vous avez le dessein de vous rendre maître d'un poste 
considérable ou de passer une rivière, il faut que vous vous éloi- 
gniez du poste où vous voulez passer, pour attirer l'ennemi où 
vous êtes. Et quand vous aurez tout disposé et dérobé par une 
marche, vous tournerez tout d'un coup sur l'endroit projeté, 
pour vous en emparer. 

« Si c'est pour combattre Tennemi, et qu'il paraisse en éviter 
l'occasion, vous faites divulguer que votre armée est diminuée, 
ou vous faites semblant de craindre l'ennemi. Nous avons joué 
ce rôle avant la bataille de Hohenfriedberg. Je fis réparer les 
chemins, comme si j'avais dessein de marcher sur quatre 
colonnes à Breslau à l'approche du prince Charles; son amour- 
propre me seconda pour l'attirer dans la plaine; il y fut battu. » 

Nous allons examiner la conduite tenue par Frédéric II en 
cette circonstance et chercher quelle part il faut attribuer à ce 
stratagème dans le succès, qu'obtint le roi. 

Rtise de gtterre avant la bataille de Hohenfriedberg. — A la fin 
du mois de mai 1745, Frédéric II concentre le gros de ses forces 
en Silésie, près de Frankenstein ; il a en face de lui, en Bohême, 
l'armée du prince Charles de Lorraine, grossie du corps saxon, 
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qui marche de Trautenau sar Schatziar pour envahir ia Silésie. 
Au lieu d'occuper dans les montagnes de la Silésie de fortes 
positions pour arrêter l'ennemi et lui livrer bataille dans de 
bonnes conditions, le roi forme le projet singulier d'attirer 
l'armée autrichienne en Silésie par une feinte retraite et de 
tomber brusquement sur cette armée au moment où elle s'avan- 
cera en toute confiance. En conséquence, il fait réparer les che- 
mins qui mènent à Breslau, répand le bruit de sa retraite sur 
celle place forte, et emploie tous les moyens pour accréditer ce 
bruit : fausses nouvelles, espions doubles, déserteurs, etc. Le 
prince de Lorraine trouve les défilés libres et reçoit de toutes 
parts la nouvelle que son adversaire se retire sous les murs de 
Breslau pour s'y concentrer et livrer une bataille décisive ; il 
s'avance sans défiance et débouche surReichenau etHohen-Hen- 
nersdorf ; les généraux de Wallis et de Nadasty sont avec l'avant- 
garde sur les hauteurs de Freiburg. 

Cependant, le roi a porté son avant-garde à hauteur de Strie- 
gau, sur la rive droite de la rivière de Striegau (i**" juin) ; elle 
est sous les ordres des généraux Du Moulin et Winterfelt ; le 
corps du duc de Nassau garnit le Nonnenbusch au sud-est de 
Striegau; le reste de Tarmée est massé entre Jauernick et 
Schweidnitz. La majeure partie de l'armée prussienne se trouve 
masquée par la région boisée du Nonnenwald « et par des ravins 
derrière lesquels on s'était placé exprès pour tenir l'ennemi dans 
l'ignorance des forces prussiennes et pour le confirmer dans 
l'opinion où il était d'entrer dans un pays où il ne trouverait 
aucune résistance ». C'était donc bien une véritable embuscade 
dressée par toute une armée, dans l'espoir de surprendre l'en- 
nemi en flagrant délit de marche. 

Le 2 juin, le prince de Lorraine n'apercevant des hauteurs de 
Hohenfriedberg que quelques détachements ennemis dans la 
plaine, prend le parti d'aller camper le lendemain à Oelse et de 
porter son avant-garde sur Schweidnitz, tandis que son aile 
gauche, formée du corps saxon, marchera sur Striegau. Le len- 
demain, 3 juin, le roi aperçoit toute l'armée ennemie qui descend 
dans la plaine sur huit colonnes ; la droite est vers Hohenfried-' 
beî-g, le centre à Hausdorf et à Rohnstock, la gauche s'étend 
jusqu'à Pilgramshain. Le roi prend aussitôt ses dispositions 
pour Tatlaquer ; il met son armée en marche à 8 heures du soir 

Boardeaa. — U, il 



clans le plus grand silence et la masse à minuit près des pohts 
de Striegau ; Tavanl-gardc franchit la rivière et prend position 
devant la ville. 

Telles sont les mesures prises par Frédéric pour tromper 
Tîirmée autrichienne sur ses desseins et tomber sur elle à Tim- 
proviste. L'événement lui donne raison : le corps saxon, assailli 
au moment où il débouche paisiblement sur Striegau, est rejeté 
en désordre; l'armée autrichienne pressée de front, puis débor- 
dée, se met elle-même en retraite sur les hauteurs de Hohen- 
friedberg, que les Prussiens n'osent attaquer. 

Tels sont les faits ; il nous reste à apprécier la conduite de 
Frédéric II en cette circonstance et à rechercher ce qu'il faut 
penser de son stratagème. 

Ce qu'il faut penser de la ruse de Frédéric IL — Après l'issue 
malheureuse de la campagne de 1744, il était naturel que Frédé- 
ric se tînt sur la défensive en Silésie. L'armée prussienne avait 
besoin de repos; elle n'avait pris entièrement ses quartiers 
d'hiver qu'à la fin de février, et le roi ne pouvait guère songer à 
une nouvelle invasion en Bohême : « Il risquait plus en s'enfon- 
çant dans ce royaume qu'en voyant venir l'ennemi à lui ». C'est 
alors qu'il forme le projet de tromper l'ennemi sur ses desseins 
en lui faisant croire qu'il bat en retraite : « Lorsque les nouvelles 
qu'on fait donner à l'ennemi flattent ses passions, on est presque 
sûr de l'entraîner dans le piège qu'on lui tend ». L'évacuation 
de la haute Silésie et des défilés du côté de Landshut donnait, 
en effet, de la vraisemblance à ce bruit. 

Mais ce qui paraît vraiment extraordinaire, c'est que le prince 
de Lorraine soit resté sans nouvelles de l'ennemi, malgré sa 
nombreuse cavalerie et les rapports de ses espions, faciles à 
contrôler les uns par les autres ; il aurait pu aisément savoir que 
l'armée prussienne était, le 28 mai, près de F)*ankenstein, qu'elle 
marchait le lendemain sur Reichenbach ; il lui était encore plus 
facile de constater, le l^'' juin, que toute cette armée était répar- 
tie sur un front très restreint au nord de Schweidnitz. Lui-même, 
le 2 juin, est sur les hauteurs de Hohenfriedberg, à quelques 
lieues seulement de l'armée prussienne, et il ignore entièrement 
la présence de celle-ci; quant à son avant-garde, elle est sur les 



— 163 — 

hauteurs de Freiburg et ne couvre nullement Tarmée autri- 
chienne du côté de la plaine où celle-ci va descendre pour mar- 
cher sur Oelse. 

Même dans l'hypothèse d'une retraite de l'armée prussienne 
sur Breslau, le premier devoir du prince de Lorraine était de 
prendre le contact avec celle-ci et de ne s'aventurer lui-même 
qu'à bon escient ; il n'ignorait pas que l'armée prussienne était 
forte de 60,000 hommes, qu'elle était intacte, bien commandée 
et dirigée par un chef qui l'avait plus d'une fois conduite à la 
victoire. Enfin, l'hypothèse même d'une retraite sous les murs 
de Breslau, quelque vraiseipblance qu'elle offrît, était peu ad- 
missible, car le roi abandonnait ainsi d'excellentes positions, et 
une défaite sur l'Oder, c'était pour lui la perte de la Silésie, 
tandis qu'une bataille perdue sur la frontière de Bohême ne 
compromettait pas le sort de toute la campagne. La conduite 
plus que prudente du roi, alors que rien ne l'obligeait à une 
attitude aussi timorée, aurait dû donner l'éveil à son adversaire ; 
en tout cas, celui-ci avait assez de cavalerie pour s'éclairer à 
bonne distance. Mais telle était la conviction du prince de Lor- 
raine que Frédéric II battait en retraite, qu'il annonçait ce fait 
comme ne faisant plus l'objet d'un doute, dans ses lettres à la 
cour de Vienne. Le stratagème de Frédéric avait donc réussi et 
le roi avait raison de dire : « J'ai ouvert les passages de la haute 
et de la basse Silésie. On ne peut pas prendre des souris sans 
ouvrir la souricière ; je me flatte et j'espère qu'ils y entreront », 
Constatons seulement qu'il a fallu tout l'aveuglement et toute la 
négligence du prince de Lorraine pour qu'une ruse aussi gros- 
sière pût réussir. 

Quant à la conduite de Frédéric II en cette circonstance, elle 
est contraire aux règles de la prudence la plus élémentaire. 
Celle-ci interdit d'escompter à la guerre les fautes que pourra 
commettre l'adversaire. Rien ne pouvait faire supposer que le 
prince de Lorraine s'avancerait sans s'éclairer et viendrait 
donner tête baissée dans le piège qui lui était tendu. Il suffisait, 
pour faire échouer la ruse de Frédéric, du rapport d'un espion 
ou d'un déserteur, d'une reconnaissance bien conduite, d'un 
hasard, enfin, comme il s'en produit à chaque instant en cam- 
pagne. La journée de Hohenfriedberg perd donc les proportions 
d'une opération lactique remarquable et se réduit à une sorte 
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d'embuscade bien préparée, mais qu'un peu de prudence eût 
suffi à éventer ; sa réussite dépendait uniquement du défaut de 
vigilance de l'ennemi, et c'est toujours un calcul dangereux de 
compter, pour battre son adversaire, sur la faute qu'il pourra 
commettre. Les éloges que l'on a adressés, à cette occasion, au 
roi de Prusse, nous paraissent donc peu mérités : « Les combi- 
naisons de Frédéric pour la bataille de Hohenfriedberg sont, 
sans contredit, des plus savantes. On doit les plus grands éloges 
à l'habileté avec laquelle il sut choisir sa position afin d'attendre 
l'armée ennemie au débouché des gorges ». (Jomini). 

Ajoutons que le sort de la journée a été un instant indécis ; 
même après la défaite du corps saxon, l'armée autrichienne qui 
s'avançait sur huit colonnes de front a pu se déployer rapide- 
ment et s'est trouvée rangée en bataille sur un bon terrain, avec 
une ligne de retraite assurée sur les hauteurs de Hohenfriedberg. 
Sa position était meilleure que celle de l'armée prussienne à 
cheval sur la rivière de Striegau ; l'aile gauche de celle-ci s'est 
même trouvée en retard par suite de la rupture d'un pont sur 
cette rivière. Malgré l'avantage que lui donnait l'offensive, Fré- 
déric a vu son succès compromis par un faux mouvement exé- 
cuté au début de l'action : « Le roi s'aperçut à temps de cette 
bévue et il la redressa avec promptitude. Si le prince de Lor- 
raine avait profité de ce mouvement, il aurait pu prendre en 
flanc la gauche des Prussiens qui n'était pas encore appuyée au 
ruisseau de Striegau ; tant le sort des États et la réputation des 
généraux tient à peu de chose, un seul instant décide de la for- 
tune ». C'est au courage de ses troupes plutôt qu'à sa bonne tac- 
tique que Frédéric dut la victoire: « La ruse prépara cette action 
et la valeur l'exécuta » 

' Concluons donc que la conduite de Frédéric II en cette cir- 
constance n'est pas à imiter; qu'il est toujours imprudent d'ex- 
ploiter d'avance les fautes que l'on espère voir commettre par 
son adversaire, et que, s'il est de bonne guerre d'employer la 
ruse contre l'ennemi, il faut bien se garder de faire reposer sur 
une base aussi fragile tout un plan de campagne, sous peine de 
voir tout cet échafaudage s'écrouler peut-être au moment le plus 
critique. 

Comme le dit Frédéric II avec raison : « Le hasard conserve 
toujours ses droits ». 
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Autres prescriptions du roi. — Les ruses dont Teniploi est 
conseillé par le roi consistent généralement en fausses nouvelles 
et en démonstrations qui ont pour objet de tromper l'ennemi ; 
elles constituent souvent de petites opérations tactiques dont le 
résultat exerce une influence assez grande sur le cours de la 
campagne; on en trouve de nombreux exemples dans toutes 
les guerres de Frédéric IL 

Voici les principales prescriptions du roi à cet égard : 

« On rétrécit quelquefois le camp pour le faire paraître plus 
faible ; on fait de petits détachements qu'on annonce être consi- 
dérables afin que l'ennemi méprise votre faiblesse et quitte son 
avantage. 

« Si l'on n'a pas envie de combattre, on se dit plus fort qu'on 
est, et l'on fait bonne contenance. 

« En vertu de votre contenance vous paraissez vouloir vous 
engager avec l'ennemi, vous faites répandre le bruit que vous 
avez les desseins les plus téméraires, et souvent l'ennemi croit 
qu'il n'aurait pas trop beau jeu si vous veniez et se tient lui 
aussi sur. la défensive. 

« Une autre ruse de guerre est celle de présenter un grand 
front à l'ennemi ; s'il prend la fausse attaque pour la véritable, il 
est perdu. 

« Par des ruses on oblige encore l'ennemi à faire des détache- 
ments, et, quand ils sont partis, on marche à lui. 

ce Lé meilleur stratagème est que, dans le temps où les troupes 
sont prêtes à se séparer pour entrer en quartiers d'hiver, on 
sache endormir son ennemi et qu'on se retire pour mieux 
avancer. Dans cette vue, on distribue ses troupes de manière 
qu'on puisse les assembler promplement pour forcer les quar- 
tiers ennemis. Si vous réussissez *à cela, vous réparez en quinze 
jours tous les malheurs de la campagne. Lisez les deux dernières 
campagnes de Turenne et étudiez-les souvent. Ce sont des chefs- 
d'œuvrcs de stratagèmes de notre temps. 

« Les ruses dont se servaient les Anciens à la guerre sont 
aujourd'hui le partage des troupes légères ; elles dressent des 
embuscades et tâchent d'attirer l'ennemi par une fuite dissi- 
mulée dans un défilé pour le sabrer après. Présentement, il y a 
fort peu de généraux assez maladroits pour donner dans ces 
sortes d'embuscades, » 
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Embuscade tendue à Laudon au passage de la Mettau,^ Malgré 
cette assertion, ce stratagème a souvent réussi à Frédéric II et h 
ses lieutenants, même vis-à-vis de généraux expérimentés comme 
Laudon; la meilleure manière d*arrêter la poursuite de l'en- 
nemi quand on bat en retraite, c'est de lui tendre une embus- 
cade. 

En 1758, après la levée du siège d'Olmûtz, Laudon suit 
Farméc prussienne en Bohême pour inquiéter sa retraite : 

« Pour faire passer à Tennemi Tenvie de harceler les arrière- 
gardes, on prépara le lendemain une embuscade : ce fut au pas- 
sage de la Mettau; on occupa avec 10 bataillons et 20 esca- 
drons un bois qui se trouve sur le chemin et qui tire de 
Jaromircz à la Metlau ; après quoi, Tarmée se mit en marche et 
ne présenta à l'ennemi qu'une faible arrière-garde de hussards ; 
M. de Laudon, qui s'échauffait facilement, voulut donner dessus; 
alors la cavalerie, en sortant de l'embuscade, le prit à dos, à re- 
vers, dans tous les sens ; il fut fort maltraité... Après celte 
petite action, l'armée du roi poursuivit paisiblement sa marche. » 

Atitre emhmcade près de Skalitz, — Quelques jours après, 
l'armée prussienne campe à Skalitz ; Laudon se laisse encore 
prendre à un stratagème du même genre : 

« Dans remplacement oii l'armée était campée, il se trouvait 
une hauteur sur la droite, dont il fallait nécessairement être en 
possession ; le roi y plaça les volontaires de Le Noble, comme 
un appât qu'il présentait à l'ennemi, et six bataillons, campés 
dans une espèce de ravin, avaient ordre de soutenir ce poste en 
cas d'attaque. Ce qu'on avait prévu arriva : M. de Laudon vint 
de nuit pour surprendre Le Nqble ; il fut reçu d'une façon ditfé- 
rente qu'il ne s'y attendait; on le mit en fuite. » 

Ruse employée avant Hennersdorf. — Au mois de novembre 
1745, avant l'affaire de Hennersdorf, le roi emploie avec succès 
la même ruse qu'à la bataille de Hohenfriedberg. 

« La situation du roi était à peu près semblable à celle où il 
se vit avant la bataille de Hohenfriedberg; il eut recours aux 
mêmes ruses pour attirer les ennemis dans les mêmes pièges. On 
affecta de respecter scrupuleusement les frontières de la Saxe et 
de borner son attention à gagner Crosseh avant lé prince dé 
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Lorraine ; pour fortifier celte opinion... on prépara des chemins 
à Crossen, on amassa des vivres sur la route, si bien que les 
gens du pays, qu'il faut toujours tromper les premiers, crurent 
bonnement qu'on n'avait aucun aulre projet. Le prince de Lor- 
raine... s'endormit dans une dangereuse sécurité, et ce même 
stratagème réussit pour la seconde fois. Pour empêcher, autant 
qu'il était possible, que les Autrichiens ne fussent instruits des 
mouvements de l'armée, le roi avait fait border trois rivières 
qu'il avait devant lui : le Queiss, la Wuthende-Neisse et le Bober. 
Tout ce qui venait de la Lusace avait le passage libre, mais il 
était interdit à tous ceux qui voulaient passer ces rivières pour 
aller en Saxe; de sorte qu'on se procurait des nouvelles et qu'on 
empêchait Tennemi d'en recevoir. » 

Ruse des Autrichiens pour surprendre Pardubiii , — De leur 
côté, les Autrichiens avaient aussi recours à la ruse contre leurs 
adversaires. En 1744, Ils faillirent surprendre la ville de Pardu»- 
bitz où les Prussiens avaient établi un magasin sous la garde 
d'un régiment. 

i< Un détachement de 1500 grenadiers et 600 hussards, venus 
de la Moravie, se déguisèrent en paysans et, sous prétexte de 
livrer au magasin, ils essayèrent de s'introduire dans la ville au 
moyen de leurs chariots. La trame fut découverte par un Autri- 
chien qui lâcha imprudemment un coup de pistolet; les gardes 
des postes et des ravelins firent feu sur cette troupe. » 

Surprise de nuit à Hochkirch, — A la bataille de Hochkirch, 
les Autrichiens voulant surprendre de nuit l'armée prussienne, 
laissent leurs lentes dressées et font entretenir les feux par 
quelques hommes ; ils construisent dans la forêt un grand 
nombre d'abatis en faisant beaucoup de bruit afin que l'ennemi 
ne puisse entendre leurs colonnes en marche. Des chemins 
avaient été préparés d'avance dans la forêt, et les Pandôurs 
avaient habitué les Prussiens à des tirailleries continuelles; aussi 
ces derniers crurent-ils, au début de l'attaque, à une simple 
aflaire d'avant-postes. 

Danger de prendre une position défectueuse pour tromper V en- 
nemi, — A cette même bataille de Hochkirch, Frédéric II occu- 
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pait une position des plus défectueuses, à proximité des hau- 
teurs que tenait l'armée autrichienne. Il explique sa conduite 
par le désir de tromper le maréchal Daun sur ses intentions, de 
lui faire croire h une attaque dans la direction de Lœbau, tandis 
qu'en réalité il marcherait par Weissenberg sur Gœrlilz : « Le 
projet du roi était, en prenant le camp de Hochkirch, de cacher 
aux Autrichiens son véritable dessein» qui était de se joindre à 
M. de Retzow, posté h notre flanc gauche, et de tomber conjoin- 
tement sur le prince de Durlach ». 

Cette fois, le stratagème n'a pas réussi, car Daun, prenant 
franchement Toffensive, est tombé sur Tarmée prussienne placée 
sur une ligne trop étendue. Ta surprise en pleine nuit et Ta 
battue. 

Incendies autour de Briinn, Feux de bivouac. — En 1742, le 
gouverneur de la place de Brunn, cerné par les troupes prus- 
siennes et saxonnes, fait incendier les villages occupés par l'en- 
nemi. 

« Le commandant de cette place était un homme intelligent. 
Il envoyait des gens déguisés pour mettre le feu aux villages que 
les troupes occupaient. Toutes les nuits il y eut des incendies; 
on compta plus de seize bourgs, villages ou hameaux qui péri- 
rent par les flammes. » 

Les feux de bivouac servaient fréquemment à dissimuler le 
départ des troupes la nuit; nous venons de voir qu'à Hochkirch 
les Autrichiens ont employé ce moyen pour tromper la surveil- 
lance des avant-postes prussiens ; ils firent entretenir les feux de 
bivouac toute la nuit, pendant que l'armée autrichienne se por- 
tait contre l'aile droite de la position prussienne. C'est un pro- 
cédé que Frédéric a souvent employé lui-même. Avant la bataille 
de Liegnitz, le roi exécute coup sur coup deux marches de nuit 
pour quitter une position dangereuse et venir se former sur le 
plateau de Pfafîendorf ; chaque fois il laisse en arrière des 
groupes de cavaliers chargés d'entretenir les feux et de faire des 
patrouilles pour tromper l'ennemi et lui persuader que les Prus- 
siens occupent toujours le même camp; ces cavaliers se déro- 
bent rapidement au petit jour et rejoignent l'armée. 

Cet exemple nous montre qu'il est nécessaire de pousser de 
temps en temps des reconnaissances au delà des sentinelles 
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ennemies, afin de s'assurer que derrière celte mince ligne de 
surveillance l'ennemi n'exécute pas de mouvement important. 

Faux avis donnés aux Russes. — Une ruse qu'employait bien 
souvent le roi, consistait à faire saisir par l'ennemi une lettre 
contenant de faux renseignements. Après la bataille de Liegnitz» 
Frédéric, en marche sur Breslau, craint d'être devancé par 
l'armée autrichienne et d'être coupé de celte place par l'armée 
russe ; malgré le succès inespéré qu'il vient de remporter sur 
une partie de l'armée autrichienne, le danger était grand : 
« Il fallut tenter tous les moyens pour se débarrasser d'un en- 
nemi (les Russes) qu'on n'avait aucune envie de combattre. On 
eut recours à la ruse. Pour cet effet, le roi écrivit au prince, son 
frère. Cette lettre, pleine d'enflure, portait qu'il venait de battre 
les Autrichiens à plate couture; qu'il faisait construire un pont 
actuellement pour passer l'Oder, afin de faire un traitement pa- 
reil aux Russes; qu'il comptait d'attaquer M. de Soltykoff, et 
qu'il priait le prince de faire alors de son côté les mouvements 
dont on était convenu. On chargea un paysan de cette lettre, et 
on lui promit de grosses récompenses pour que, le moment 
même, il partît, qu'il se laissât prendre par les postes avancés 
de M. de Czernischew, et qu'il lui remît cette lettre comme si la 
peur de quelque châtiment l'y portait ». 

C'est là un stratagème bien rudimentaire, car les dépêches de 
celte importance sont ordinairement chiffrées ; en outre, le roi 
se trouvait à la merci d'un paysan qui pouvait se laisser arra- 
cher la vérité. 

Danger Remployer des dépêches non chiffrées, — Il est toujours 
dangereux, excepté dans le cas précédent, d'employer des 
dépêches non chiffrées ; le porteur ne pouvant pas toujours les 
faire disparaître à temps, s'il vient à être pris. 

Au commencement du mois d'août de l'année 1760, Frédéric II 
se porte de Saxe en Silésie, suivi de près par l'armée autri- 
chienne : « Comme l'armée se trouvait immédiatement entre le 
maréchal Daun et Lacy, un aide de camp du maréchal, chargé 
de lettres pour ce dernier, fut pris. On trouva dans son paquet 
les nouvelles ultérieures de ce qui s'était passé en Silésie ; on y 
voyait de plus les desseins que le maréchal formait pour la çam- 
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pagne, qu'il développait nettement et sur lesquels il consultait 
M. de Lacy ». 

Les mannequins des grenadiers prussiens â Schniirsebitz. — 
Frédéric 11 nous a conservé le souvenir de ruSes parfois enfan- 
tines; nous allons en citer quelques-unes qui ne manquent pati 
d'originalité. 

Pendant la campagne de 1745, en Bohême, « il y avait un 
poste détaché à Schmirschitz, qui mit un nouveau stratagème en 
usage pour intimider les Hongrois, qui venaient souvent tirer 
sur une redouté et sur une sentinelle placée proche du pont de 
l'Elbe; c'est une plaisanterie qui délassera le lecteur de la gra- 
vité des matières qu'il a sous les yeux. Quelques sentinelles 
ayant été blessées par des pandours, les grenadiers de Kalck- 
stoin s'avisèrent de faire un mannequin, de ThablUer en grena- 
dier et de le placer à l'endroit où était la sentinelle ; ils remuaient 
cette poupée par le moyen de cordes, de sorte qu'à une certaine 
distance on la prenait pour un homme ; ils s'embusquèrent en 
même temps dans les broussailles voisines. Les pandours arri- 
vent et tirent; le mannequin tombe, les voilà qui veulent se 
jeter dessus ; en môme temps, part un feu très vif des brous- 
sailles; les grenadiers se jettent sur eux et font prisonniers tous 
ceux qu'ils avaient blessés; depuis ce temps-là ce poste fut 
tranquille ». 

On trouverait dans les campagnes modernes, notamment dans 
celle de Crimée (1854-1855), des exemples de ruses semblables, 
tant il est vrai qu'au fond les procédés varient peu à la guerre 

Comment une avant-garde se fit attaquer en 1758. — Pendant 
la marche du roi sur Neisse, après la balaille de Hochkîrch 
(1758), une avant-garde prussienne employa un moyen singu- 
lier pour se faire attaquer et entraîner l'ennemi sur un terrain 
défavorable. 

c( L'avant-garde trouva un corps de cavalerie posté derrière 
un défilé du côté de Rauschwalda ; il n^était pas possible de 
l'attaquer dans cette position avantageuse; on fit, en escarmou- 
chant, ce que l*on put pour l'engager à combattre, maïs inutile- 
ment. On apprit enfin par un transfuge que c'était le corps de 
carabiniers et grenadiers à cheval, commandé par un général 
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espagnol nommé d'Ayasassa, et, sur cet éclaircissement, on réso- 
lut de choquer la fierté espagnole pour engager ce général à 
passer le défilé et à se laisser battre; pour cet effet, des hussards 
lui montrèrent, en se tournant, des parties que la bienséance 
demande que Ton cache devant le public. A peine quelques 
hussards eurent-ils présenté ce spectacle que, ne pouvant plus y 
tenir, il passa le défilé en fureur et fondit Sur ceux dont il se 
croyait insulté. Aussitôt, les dragons le chargèrent et culbutèrent 
sa troupe dans le même défilé qu*îl avait passé avec tant d'im- 
prudence. » 

La reine de Pologne à Dresde. — Une des ruses les plus sin- 
gulières est celle dont fit usage la reine de Pologne, restée & 
Dresde, en 1756, pendant l'occupation prussienne. Voici le 
moyen qu'elle employait pour recevoir des nouvelles de l'exté- 
rieur en déjouant la surveillance des Prussiens : 

« Cette princesse. . . entretenait des intelligences secrètes avec 
les généraux autrichiens et les avertissait de toutes les choses 
qu'elle était à portée d'apprendre. Ces menées extraordinaires 
donnèrent lieu aux précautions que l'on prit pour découvrir 
cette correspondance. Comme on fouillait exactement aux portes 
tous les ballots, les marchandises et les paquets qui venaient de 
Bohême, on ouvrit un jour une caisse de boudins adressée h la 
grande-maitresse de la reine, qui avait des terres aux environs 
de Leitmeritz; en examinant ces boudins, on les trouva tout 
farcis de lettres. Cette découverte rendit la cour plus retenue 
dans ses correspondances. » 

Ruse de Seydlitz près de Gotha, en 1757. — Citons encore un 
stratagème employé avec un plein succès par Seydlitz, en 1757, 
et resté légendaire en Allemagne. 

Nous avons vu *, qu'avant la bataille de Rosbach, Seydlitz, à 
la tête de 20 escadrons, surprit, aux environs de Gotha, un corps 
français aux ordres du prince de Soubise ; celui-ci battit précipi- 
tamment en retraite, croyant avoir devant lui toute l'armée prus- 
sienne. Voici le récit de cet incident * : 



* !!• partie, chapitre II. 

* D'après le général de Brack» Seydlitz ou la Cavalerie pruttienne iom Fré' 
déric le Grand. 
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« Frédéric ayant pris position près d'Erfurt, avait poussé 
Seydlitz jusqu'à Gotha avec 10 escadrons de hussards de Szekely, 
5 de dragons de Katt et 5 de dragons de Meinecke. L'armée 
franco-impériale occupait les environs d'Isenach. 

« Seydiitz avait fait camper ses 10 escadrons de hussards en 
avant de la ville, ses dragons de Meinecke dans la ville, et ses 
dragons de Katt à Gumbsladt. Le 19, les avant-postes lui signa- 
lent rapproche d'un corps ennemi considérable ; il se retire 
lentement au travers de Gotha et rallie toutes ses troupes sur 
les hauteurs de Sebelen. Là, il les déploie sur un seul rang, 
laissant entre ses fronts d'escadrons de grands intervalles, et les 
dispositions sont si bien prises que l'ennemi peut apercevoir ses 
masses, mais sans en apprécier la profondeur. Aussitôt qu'il sait 
la ville occupée par l'ennemi, il fait partir un dragon qui doit se 
dire déserteur et rapporter que Frédéric est en marche avec toute 
son armée, et que les Prussiens n'attendent que sa très prochaine 
arrivée pour attaquer. 

« Le rapport obtient prompt et plein succès, et parvient aux 
oreilles du général prince de Soubise à l'instant où, dans le 
palais du duc, il va se mettre à table. Aussitôt une reconnais- 
sance est ordonnée, l'étatmajor la compose. Arrivée à une cer- 
taine distance, elle voit, en effet, le large front prussien et prend 
pour de l'infanterie des hussards à pied que Seydiitz a placés 
dans les doubles intervalles de ses escadrons. Il n'y a plus de 
doute! Frédéric est présent I et Soubise, ordonnant la retraite, 
renonce à son dîner et sort en hâte de la ville avec un corps 
d'armée composé de 33 compagnies de grenadiers, un détache- 
ment de Croates, 2 régiments de hussards, 2,000 chevaux impé- 
riaux, 1000 dragons français et 4 bouches à feu; en tout 6,000 
hommes d'infanterie et 4,000 cavaliers. Aussitôt en plaine, il 
forme ses troupes en un grand carré défensif et se relire vers 
Isenach, avec les précaulions tactiques les plus minutieuses. Sa 
cavalerie est à l'arrière-garde. 

« Seydlilz, voyant le succès de sa ruse, se précipite aussitôt 
dans la ville avec ses hussards et charge cette arrière-garde, qui 
se retire avec pertes sur le carré ; puis il prend position et se 
rend avec ses officiers au palais ducal, où il mange l'excellent 
dîner du prince de Soubise, dont le cuisinier est encore cité sur 
toutes les cartes de nos restaurateurs. » 
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Seydiitz renvoya au prince de Soubise la cohue des laquais, 
valels de chambre, cuisiniers, perruquiers, coiffeurs, acteurs, etc., 
faits prisonniers dans la ville. 

Tel fut ce coup de main de Gotha. Cet exemple fait ressortir 
non seulement l'incapacité du chef de la reconnaissance fran- 
çaise, qui se laisse prendre à une ruse aussi grossière, mais 
aussi la naïveté de Soubise qui ajoute créance au dire du pre- 
mier déserteur venu et qui montre ainsi combien il a peu le sens 
de la guerre. 

Des indices. — Nous dirons ici quelques mots des indices, 
dont l'étude se rattache indirectement à celle des stratagèmes et 
des ruses de guerre. 

Frédéric II prescrit d'étudier avec soin les habitudes de l'en- 
nemi et sa façon d'agir dans les diverses circonstances, afin d'en 
déduire quelle sera sa conduite dans des cas semblables. 

« Si Tennemi vous oppose toujours le même général, vous 
pourrez apprendre ses manières et découvrir ses desseins par sa 
façon d'agir. 

« Le plus sûr moyen de découvrir les desseins de l'ennemi, 
avant Tentrée de la campagne, est Tendroit qu'il choisit pour le 
dépôt de ses vivres. 

« La première chose dont il faudra s'informer est de quel 
côté, dans quels endroits l'ennemi y établira ses magasins. 

« Lorsque les Autrichiens seront campés, on devinera les 
jours qu'ils marcheront, par ce fait que c'est un usage chez 
eux de faire cuire aux soldats les jours de marche. Si vous 
apercevez donc, à 8 ou 9 heures du matin, beaucoup de fumée, 
vous pouvez hardiment croire qu'ils feront un mouvement ce 
jour-là. 

« Toutes les fois que les Autrichiens ont intention de com- 
battre, ils font rentrer au camp tous leurs gros détachements de 
troupes légères. Quand vous remarquerez cela, vous n'avez qu'à 
vous tenir sur vos gardes. 

« Si vous attaquez un poste de troupes hongroises et qu'elles 
tiennent fermé, vous devez être persuadé que leur armée est à 
portée pour le soutenir. 

« Si leurs troupes légères viennent se placer entre votre armée 
et le corps que vous avez détaché, vous pourrez en conclure que 
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rennemi a formé un dessein sur ce détachement. C'est à vous 
alors à prendre vos mesures. » 

Enfin, Frédéric II fait remarquer judicieusement qu'on aura 
un premier indice des projets de Tennemi en étudiant sa propre 
situation et en cherchant le point faible que Tennemi, s'il est 
adroit, ne manquera pas d'attaquer. 

« Après avoir bien réfléchi sur le pays où est le théâtre de la 
guerre, sur Tarmée que vous commandez, sur la sûreté de vos 
dépôts de vivres, sur la force des places de guerre et sur les 
moyens que l'ennemi peut avoir pour s'en emparer, sur le dom- 
mage que ses troupes légères vous causeraient si elles venaient 
se poster sur vos firmes, sur vos derrières et autre part, ou si 
l'ennemi s'en servait pour faire une diversion ; après avoir bien 
réfléchi, dis je, sur tous ces points, vous pourrez compter qu'un 
ennemi savant fera précisément ce qui vous nuira le plus ; que 
c'est au moins son intention, et qu'il faut, par conséquent, s'y 
opposer tant qu'il sera possible. » 

Finesse de Frédéric II dans les négociations. — Terminons par 
un trait qui montre avec quelle finesse, exempte de préjugés, le 
roi traitait les affaires. 

En 17 il, il signe une trêve avec l'Autriche, qui lui accorde la 
Silésie pour prix de sa neutralité ; mais il veut en même temps 
se réserver un prétexte pour reprendre les armes, s'il y trouve 
son intérêt. Pour obtenir ce double résultat, il se décide à traiter 
lui-même et se rend, de sa personne, accompagné par un seul 
officier, à Ober-Schnellendorf, où sont réunis le maréchal de 
Neuperg, commandant en chef l'armée autrichienne, et lord 
Hyndford, représentant de l'Angleterre. Le but de Frédéric est 
de conclure une convention dont les termes lui permettront de 
reprendre les hostilités quand bon lui semblera, tout en conser- 
vant, bien entendu, la Silésie. Il obtient ce résultat en exigeant, 
comme condition sine quà non, que les clauses de l'engagement 
ne seront pas divulguées. « Le roi était bien sûr que cela ne 
manquerait pas d'arriver », ajoute-t-il. Grâce à cette ruse, il 
resta en possession de la Silésie et reprit les armes l'année sui- 
vante, lorsque l'occasion lui parut favorable. 



CHAPITRE XVn 

DES BSPIONS. 

tt En payant les espions, il faut être géuc- 
reai et même prodigue. » 

(FuéDÉBlG II.) 

Emploi fréquent des espions. — Lear cIas>ification d'après Frédéric II : 
1* Espions ordinaires. — 2^ Espions doubles. -*— 3** Espions de consé- 
quence. — 4* Espions malgré eux. — Intelligences à entretenir ayant 
les liostilitës. — Emploi d'un espion double avant Hohenfriedberg. 
— Offici rs et soldats déguisés; exemple, en 1761. — Comment on uti- 
lise les espions ennemis. ^- Renseignements obtenus d'officiers prison- 
niers ; exemples. — Renseignements fournis par les déserteurs. — 11 
ne faut pas accorder trop de créance aux espions. — Espions diploma- 
tiques. — Il faut bien payer les espions. 



Emploi fréquent des espions. — L'utilité des espions a élé re- 
connue de tout temps ; elle découle de la nécessité de se pro- 
curer des nouvelles de Tennemi. 

« Si Ton savait toujours d'avance les desseins de l'ennemi, on 
ne manquerait jamais de lui élre supérieur avec une armée infé- 
rieure. Tous les généraux qui commandent des armées tâchent 
de se procurer cet avantage ; mais il y en a guère qui réussis- 
sent. » 

L'usage des espions était très répandu dans l'armée prus- 
sienne au temps de Frédéric II ; le roi s'en servait constamment 
et trouvait que l'argent dépensé de celte façon était mieux 
employé qu'à entretenir un train de maison luxueux : « M. de 
Soubise a vingt cuisiniers et pas un espion ; j'ai vingt espions et 
un seul cuisinier». 

Au reste, Frédéric est d'avis qu'avec de l'argent on trouvera 
toujours des espions. 

« Comme il n'est point de ville imprenable où Ton ne puisse 
introduire un mulet chargé d'or, il n'est guère d'armée où l'on 
ne trouve d'âme lâche et vénale*. » 



^ Cette maxime rappelle le mot de Philippe de Macédoine : « H n'y a pas 
d« ville imprenable quand on peut y faire entrer un mulet chargé d*or .>» 
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Leur classification d'après Frédéric II : \^ espions ordinaires. 
— Frédéric classe les espions en quatre catégories. 

La première catégorie comprend « les gens ordinaires qui se 
mêlent de ce métier », comme les paysans, les bourgeois, etc. 
On ne peut guère les employer que pour savoir d'eux où est l'en- 
nemi ; « la plupart de leurs rapports sont si embrouillés ou si 
obscurs qu*ils ajoutent aux incertitudes où Ton est ». 

Les déserteurs, qui font partie de la même catégorie, ne four- 
nissent que des renseignements insuffisants : « Les rapports des 
déserteurs ne valent ordinairement pas mieux. Le soldat sait 
bien ce qui se passe dans le régiment où il est, mais rien de 
plus. Les hussards étant la plupart du temps absents de Tarmée 
et détachés en avant, ne savent souvent de quel côté elle est 
campée. Malgré tout cela, on fait coucher leur rapport par écrit; 
c'est le seul moyen d'en tirer quelque chose ». 

2o Espions doubles. — Les espions doubles forment la deuxième 
catégorie. Leurs rapports peuvent être très utiles, car ils ont 
accès dans les deux camps. Mais ils trompent l'un des deux 
partis, quelquefois les deux ; on n'est donc jamais complètement 
sûr d'un espion double. 

Le roi les employait souvent à donner de fausses nouvelles à 
lennemi. 

« On se sert des espions doubles pour donner de fausses nou- 
velles h l'ennemi. Il y eut un Italien, à Schmiedberg, qui faisait 
l'espion chez les Autrichiens, à qui l'on fit croire que nous nous 
retirerions à Breslau lorsque l'ennemi s'en approcherait ; il en 
donna avis au prince Charles de Lorraine, qui fut trompé 
par là. » 

3® Espions de conséquence. — Les espions de conséquence, 
comme les appelle Frédéric, forment la troisième catégorie. Ce 
sont, la plupart du temps, des officiers déguisés. A cette époque, 
l'espionnage n'était pas considéré en Prusse comme une action 
basse, mais au contraire comme un acte méritoire, digne d'en- 
couragements et fertile en résultats précieux. 11 en est encore de 
même aujourd'hui, car ces idées ont été entretenues avec soin 
en Allemagne où l'espionnage, exercé de toutes façons, est con- 
sidéré comme un acte patriotique ; on peut dire, sans être taxé 
d'exagération, que tout Prussien est doublé d'un espion. 



_i 
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Frédéric II espérait même se procurer des espions parmi îeà 
officiers de hussards autrichiens qui étaient souvent en contact 
avec les troupes prussiennes : 

« Leurs troupes légères, qui environnent l'armée comme un 
nuage, ne laissent passer personne sans le fouiller. C'est ce qui 
m'a donné l'idée qu'il faudrait gagner quelques officiers de leurs 
hussards par lesquels on pourrait entretenir la correspondance 
à peu près de la manière suivante : L'usage est que les hussards, 
quand ils ont escarmouche ensemble, font une espèce de suspen- 
sion d'armes entre eux ; on peut se servir de ce temps pour se 
donner des lettres. » 

Bien que l'idée de patriotisme n'eût pas, à cette époque, tout 
à fait la même signification qu'aujourd'hui, rien ne permet de 
supposer que les officiers autrichiens, et en particulier ceux des 
hussards, méritassent un pareil soupçon- 

40 Espions malgré eux, — La quatrième catégorie d'espions 
comprend « ceux qu'on force à ce malheureux métier ». Voici 
comment Frédéric II comprend l'emploi de ces espions malgré 
eux : 

« Si l'on ne peut trouver aucun moyen dans le pays de l'en- 
nemi pour avoir de ses nouvelles, il y a un autre expédient, 
quoique dur et cruel. On choisit un riche bourgeois qui a des 
fonds de terre et une femme et des enfants; on lui donne un 
seul homme travesti en domestique qui possède la langue du 
pays. On force alors ce bourgeois d'emmener ledit homme avec 
lui comme son valet ou son cocher et d'aller au camp ennemi, 
sous prétexte d'avoir à se plaindre de violences qui lui ont été 
fiâtes, et on le menace en même temps très séyèrement que s'il 
ne ramène pas avec lui son homme, après qu'il se sera assez 
longtemps -arrêté au camp, sa femme et ses enfants seront hachés 
en pièces * et ses maisons brûlées. Je fus contraint d'avoir re- 
cours à ce moyen..., et il réussit. » 



1 L'expression hachés en pièces se trouve dans la 1'* édition (1761) de 
V Instruction militaire du roi de Prusse pour ses généraux, traduite par le lieu- 
tenant-colonel saxon Faesch (Francfort et Leipsig) ; dans les éditions suivantes 
cette expression a été quelque peu adoucie. 

Boardean. — II« 12 
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C'est le système des otages appliqué aux femmes et aux 
enfants, c*est-à*dire dans tout.ce qu'il a de plus odieux. 

Intdligencêi à entretenir avant les hostilitéê. -^ Pour avoir 
des renseignements sûrs au début des hostilités, on entretiendra 
des intelligences dans le pays ayant la guerre. 

« Engager, en temps de paix, quelques-uns des habitants qui 
aient une intelligence entière du pays à envahir ; ceux-là sont 
sûrs et par eux on peut gagner, en entrant dans cette province, 
d'autres gens qui vous faciliteront la besogne par le détail du 
local dont ils vous procurent les connaissances. » 

L'espionnage fait partie du service des renseignements. Celui- 
ci est centralisé entre les mains d*un officier chargé de coor- 
donner les renseignements fournis par les gens du pays et les 
espions de toute sorte : « Il réunira les gens du pays pour en 
tirer les notions qui lui sont nécessaires, tenant compte des 
appréciations différentes de chacun, selon son métier et les recti- 
fiant par des discussions. » 

Emploi d'un espion double avant Hohenfriedberg. — Un des 
exemples les plus remarquables des avantages que peut produire 
un bon emploi des espions nous est fourni par la surprise de 
Hohenfriedberg. Nous avons vu * comment le roi était parvenu à 
dérober à l'ennemi l'emplacement exact qu'il occupait derrière 
la rivière de Striegau, afin d'assaillir à l'improviste les Autri- 
chiens à leur descente des montagnes. 

« Il était nécessaire d'inspirer de la sécurité aux ennemis pour 
que leur présomption les rendît négligents dans l'expédition 
qu'ils méditaient. A ce dessein, le roi se servit d'un homme de 
Schœnberg, qui était un double espion ; il le fit largement payer, 
après quoi il lui dit que le plus grand service qu'il pût lui 
rendre serait de l'avertir h temps de la marche du prince de 
Lorraine pour qu'il pût se retirer à Breslau. L'espion promit 
tout... et s'empressa de rejoindre le prince de Lorraine pour lui 
apprendre que tout le monde s'en allait et qu'il ne trouverait 
plus d'ennemis à combattre. » 



' lU* partie, chapitre XVI. 
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Telle est la manière demi il faut agir avec les espions doubles; 
on les trompe sur ses propres intentions et on les expédie en-» 
suite à l'ennemi ; à leur retour, on cherche à tirer d'eux la 
vérité, ce qui est moins facile. L'espion double, lorsqu'il favorise 
un parti au détriment de l'autre, ce qui est le cas général, est 
très difficile à prendre en défaut. 

Officiers et soldats déguisés ; exemple, en 1761 . — Frédéric II 
se servait fréquemment d'officiers ou de soldats déguisés en 
paysans, quelquefois même en soldats ennemis. Leur tâche était 
d'autant plus facile que les deux partis parlaient la même 
langue, sauf les Russes ; ils pénétraient sous ce déguisement 
dans le camp de l'adversaire et en rapportaient de précieux ren- 
seignements, tout en répandant de faux bruits sur l'armée prus- 
sienne. 

« Quand on veut donner de fausses nouvelles k l'ennemi ou 
avoir des siennes, on se sert d'un soldat affidé qu'on fait passer 
du camp à celui de l'ennemi et qui lui rapporte tout ce qu'on 
veut lui faire croire ; on fait aussi courir par lui des billets pour 
exciter les troupes à la désertion. L'émissaire rentre alors par un 
détour dans votre camp. » 

En 1761, l'armée prussienne manœuvre en Silésie entre les 
Russes et les Autrichiens, dont la jonction est imminente : 

<c Le lendemain, un nouveau camp se présenta derrière Jauer. 
Il ne suffisait pas de savoir si c'étaient des Autrichiens, il fallait 
pénétrer dans quel but ce corps s'était tourné de ce côté. Pour 
cet effet, ou déguisa un officier et trois hussards, qui savaient un 
peu de russe, en cosaques, et ils se glissèrent de grand matin 
dans le camp de Jauer, sous prétexte qu'ils s'étaient égarés à la 
reconnaissance, faute de bien savoir les chemins. L'officier autri- 
chien qui était de garde, leur fit toutes sortes de civilités et leur 
dit qu'ils étaient d'un détachement de 6,000 hommes sous les 
ordres de M. de Brentano, commandés pour couvrir Tarmée au- 
trichienne que M. de Laudon avait fait avancer en ce lieu, pour 
l'avoir plus à portée de s'en servir, au cas que les Prussiens atta- 
quassent les Russes* » 

Ces renseignements rapportés au roi lui sont d'une très grande 
utilité; remarquons en passant, combien la conduite de l'offi-^ 
cier autrichien était répréhensible ; à la guerre, tout le monde 



doit être sobrô de paroles, surtout à l'égard de persôiinés qui 
Sont inconnues. Le devoir de cet officier était de maintenir en 
arrestation la fausse patrouille russe, jusqu'à ce que son cas eût 
été tiré au clair. 

^ Comment on utilise les espions ennemis. — Les lois de la guerre 
sont formelles à regard des espions ennemis faits prisonniers; 
ils doivent être passés par les armes. Mais le roi utilisait quel- 
quefois les espions ennemis bien connus qui se trouvaient h son 
armée ; il rusait avec eux et les laissait rejoindre l'armée 
ennemie, les transformant ainsi h leur insu en espions doubles. 

En août 1761, après la prise de Schweidnitz, Frédéric est 
réduit à la défensive et, pour masquer sa faiblesse, il s'efforce 
de persuader aux Austro -Russes qu'il va les attaquer : 

« Pour mieux déguiser ses intentions, le roi donna des ordres 
à l'armée pour que les troupes se préparassent au combat, qu'on 
rechargeât les fusils, qu'on aiguisât les lames des épées et qu'on 
distribuât des munitions suffisantes à l'artillerie; enfin, on ne 
parlait que de grands préparatifs et de grands projets. Des 
espions autrichiens connus, qui étaient dans l'armée, partirent 
sur-le-champ pour en instruire M. de Laudon. » 

Renseignements obtenus d^ officiers prisonniers; exemples. — 
Nous pouvons juger des mœurs militaires de cette époque par la 
facilité avec laquelle les officiers, tombés au pouvoir de Tennemi, 
dévoilaient ce qu'ils pouvaient savoir du plan de leur général. 

Une fois, c'est un officier russe fait prisonnier qui s'empresse 
de donner tous les éclaircissements qu'on lui demande. Au camp 
de Bunzelwitz, en 1761, « on prit, peu après l'arrivée de M. de 
Buturlin, un officier russe qui s'était égaré la nuit et qui, 
croyant approcher des gardes de ^on camp, se trouva au milieu 
de celles des Prussiens. Cet homme, qui n'était pas fin, dit ingé- 
nument que les généraux avaient résolu d'attaquer les retran- 
chements du roi le l'"^ de septembre ». 

Une autre fois, c'est un officier autrichien qui déserte et qui 
fait des révélations importantes. La veille de la bataille de Lîe- 
gnitz, les Prussiens se portent par une marche de nuit Sur les 
hauteurs de Pfaffendorf : 
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i< On amena, en marche, au roi, un officier déserteur des Au- 
trichiens, Irlandais de nation ; il était si plein de vin qu'il ne pou- 
vait dire qu en balbutiant qu'il avait un secret important à 
révéler. Après lui avoir fait avaler quelques mesures d'eau tiède 
et après quelques évacuations, il dit, ce qu'on avait deviné 
d'avance, que le maréchal Daun voulait ce jour mêiùe attaquer 
le roi. ». 

Cette anecdote nous montre avec quel soin un général doit 
cacher ses projets à l'égard de ses propres troupes. 

Renseignements fournis par les déserteurs. — Quant aux sol- 
dats ennemis, qui désertaient souvent en grand nombre, Frédé- 
ric en tirait le plus de renseignements possible, et il s'est trouvé 
plusieurs fois dans la nécessité de preîidre une décision d'après 
ces données, quelque incertaines qu'elles fussent. 

Au début de la campagne de 1741, Tarmée prussienne, qui 
opère dans la haute Silésie, a franchi la Neisse et s'avance im^ 
prudemment vers le Sud ; le roi, arrivé à Jœgerndorf, est indécis, 
il hésite à s'aventurer plus avant et n'a que des renseignements 
vagues sur les positions occupées par l'ennemi ; le 2 avril « sept 
dragons autrichiens arrivèrent; on apprit de ces déserteurs 
qu'ils avaient quitté l'armée à Freudenthal (qui n'est qu'à un 
mille et demi de Jœgerndorf), que la cavalerie y campait et 
qu'elle y attendait l'arrivée de leur infanterie et du canon pour 
traverser les quartiers prussiens et les obliger à lever le blocuç 
de Neisse ». Ainsi renseigné, le roi n'hésite plus; il concentre 
ses troupes et rétrograde sur Neusladt et Steinau dans le but de 
franchir la basse Neisse. 

Le 5 avril, « des déserteurs de l'armée autrichienne arrivèrent 
à Steinau; ils déposèrent que le général Lentulus avait joint, le 
même jour, le maréchal Neipperg, auprès de Neisse. Sur cette 
nouvelle, les quartiers prussiens furent resserrés à l'instant au- 
tour de Steinau, et le roi choisit un poste où il pût recevoir l'en- 
nemi, au cas qu'il voulût se porter sur les Prussiens ». 

Le 7 avril, l'armée prussienne a franchi la Neisse et marche 
sur Grottkau ; le roi apprend que cette ville est tombée au pou- 
voir de Tennemi : « Les déserteurs déposèrent de plus ique le 
lendemain l'ennemi marcherait à Ohlau, pour y prendre la grosse 
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artillerie que le roi y avait mise en dépôt. Sur cette nouvelle^ les 
différentes colonnes de Tarmée, qui étaient toutes en marche, 
furent aussitôt assemblées ». Trois jours plus tard, les deux 
armées en venaient aux mains à MoUwitz. 

Ainsi, dans ces trois circonstances, Frédéric II, mal renseigné 
et mal éclairé, a été mis au courant des projets de l'ennemi par 
les rapports des déserteurs ; il a pu prendre ses mesures à temps 
pour battre en retraite sans être coupé de ses communications 
et se concentrer pour livrer bataille. 

. /{ ne faut pas accorder trop de créance aux espions. — Mais si 
le roi a été bien servi en cette occasion, il n'en faut pas moins 
accepter avec beaucoup de circonspection les rapports des 
espions et des déserteurs ; il peut arriver même que des guides 
ou des espions de bonne foi donnent de fausses nouvelles. 

Pendant l'expédition de Frédéric II dans le sud de la Bohème, 
en 1744, Tarmée prussienne se décide à passer la Moldau et à 
camper sur les hauteurs de Wodnian, sur Tavis, donné par un 
espion, que le prince de Lorraine est à Protiwin. A peine arrivé 
à Wodnian, on apprend que ce renseignement est faux, que 
l'armée du prince de Lorraine est établie fortement derrière la 
Wottawa et s'apprête à couper les Prussiens de leurs communi- 
cations avec la Sazawa et l'Elbe; Frédéric rétrograde à la hâte 
sur Tabor. 

Après la défaite de Kolin, les Prussiens évacuent la Bohème 
en formant deux colonnes principales; Tune d'elles, sous les 
ordres du prince Henri, arrivée à Leipa, est sur le point de s'en- 
gager sur la grande roule de Leipa à Romburg. Sur l'avis, 
donné par un officier de confiance, que l'ennemi est à cheval 
sur cette route avec 40 pièces de canon, le prince Henri aban- 
donne ce projet; or, ce renseignement était faux et provenait 
d'un paysan qui avait peut-être été gagné par les Autrichiens. 
La colonne prussienne abandonne la route de Romburg, se jette 
dans des chemins difficiles par Kamnitz et Kreiwitz, et y perd 
une grande partie de son artillerie, de ses pontons et de ses ba- 
gages. 

Espions diplomatiques, — Un des moyens les plus sftrs de se 
procurer des renseignements consiste à entretenir des relations 
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dans les chancelleries mêmes. Frédéric II n'y a pas manqué. En 
175S, il avait gagné le secrétaire du ministre autrichien à 
Berlin, et ce secrétaire lui donnait connaissance de la corres- 
pondance secrète entretenue par son maître avec les cours de 
Vienne et de Saint-Pétersbourg. En outre, un commis de la 
chancellerie de Dresde lui remettait, toutes les semaines, les 
dépêches que sa cour recevait de Saint-Pétersbourg et de Vienne 
et la copie des traités exij^tants dans les archives du roi de 
Pologne. Ainsi prévenu de ce qui se tramait contre lui, Frédéric 
prévint ses adversaires et prit l'offensive contre eux au printemps 
de 1756. 

Jl faut bien payer les espions. — Terminons par un sage con- 
seil de Frédéric : c'est de bien payer les espions : 

« J'ajouterai à tout ceci qu'en payant les espions il faut être 
généreux et même prodigue. Un homme qui, pour votre service, 
risque la corde, mérite bien d'en être récompensé. » 



CHAPITRE XVIII. 



BATAILLES ET COMBATS AU POINT DE VUE TACTIQUE. 



tt Si vous voolét livrer bataille, rassem- 
blez le phis de troapes que vous pourrez ; on 
ne saurait les employer plus utilement. » 

(Frbdskic II.) 



Observations tactiques sur les batailles et combats livrés par Frédéric II. — Ba- 
taille de Mollwitz. — Bataille de Gzasiaa : danger des attaques d*aile. 

— Surprise de Hoheofriedberg. — Changement de front de Tarmôe pras'- 
sienne à la bataille de Soor. -^ Résultat indécis de la bataille de Lowo- 
sitz. — Combat de Reichenberg. — Défense passive des Autrichiens à la 
bataille de Prague. — Pourquoi Frédéric II a été battu à Kolin. — Ba- 
taille de Rosbaeh : Frédéric met à profit les fautes de son adversaire. 

— Etude de la bataille de Leuthen : attaque contre l'aile gauche de 
Tarmée autrichienne. — Narche de flanc de l'armée prussienne. — Ensei- 
gnements à tirer de cette bataille. — Bataille de Zomdorf : rôle de la 
cavalerie. — Frédéric est surpris et battu à Hochkirch : Hochkirch et 
Bautzen. — Défaite de Kunersdorf. — Surprise de nuit à Liegnitz. — 
Etude de la bataille de Torgau. — Combat de Peilau. 



Observations tactiques sur les batailles et combats livrés par 
Frédéric II. — Nous avons indiqué * les conditions stratégiques 
dans lesquelles se sont livrées les principales batailles auxquelles 
Frédéric a pris part ; il nous reste à étudier la manière dont ces 
divers engagements ont été conduits et à faire ressortir les en- 
seignements tactiques qui s*en dégagent. Une partie des faits 
ayant déjà été exposée dans le cours de cette étude, notamment 
au chapitre intitulé : Tactique de combat, nous nous contenterons 
ici de présenter pour chaque bataille un tableau d'ensemble et 
nous insisterons seulement sur les points qui offrent un intérêt 
particulier au point de vue tactique. 

Bataille de Mollwitz. — La journée de Mollwitz, qui marque 
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les débuts de Frédéric II, est une bataille de rencontre; l'armée 
autrichienne, mal éclairée, ignore la présence de Tarmée royale; 
les troupes autrichiennes, cantonnées à MoUwitz, sont surprises 
par Tavant-garde prussienne et se forment en désordre sous le 
canon ennemi; grâce à la cavalerie autrichienne, qui charge 
l'aile droite ennemie près de Hermsdorf, le maréchal de Neuperg 
parvient tant bien que mal. à prendre son ordre de bataille; 
enfin, l'attaque d'infanterie, dirigée par le maréchal de Schwerin 
contre le flanc droit des Autrichiens, décide du sort de la 
journée. 

Au point de vue tactique, il faut signaler la faute commise par 
le roi, qui a déployé son armée prématurément à 1800 mèlres 
environ de Mollwitz sans qu'on aperçût l'ennemi, donnant ainsi 
le temps à l'armée autrichienne de prendre sa formation. Signa- 
lons aussi une pratique défectueuse à laquelle le roi renonça 
dans la suite : pour obvier k son infériorité en cavalerie, il avait 
placé entre les escadrons de chaque aile deux bataillons dé gre- 
nadiers. Ce mélange d'infanterie et de cavalerie ne peut que 
nuire à l'action de chacune de ces deux armes, et s'il convient, 
dans certains cas, d'appuyer par de rinfanterie une cavalerie 
trop faible ou un peu aventurée, c'est à la condition que les deux 
armes resteront distinctes et conserveront leujp mode d'action 
particulier. 

Remarquons, dès cette première rencontre, l'importance exces- 
sive de la cavalerie sur le champ de bataille, importance qui ne 
fera que s'accroître dans les campagnes suivantes. La journée 
de Mollwitz a été surtout un engagement de cavalerie : les esca- 
drons autrichiens ont failli un instant culbuter l'aile droite 
prussienne et décider la victoire ; la cavalerie du roi était rom- 
pue et débandée, et, sans quelques bataillons qui tinrent bon h 
l'aile droite, la journée était perdue pour Frédéric. Le maréchal 
de Schwerin, en choisissant le moment propice pour porter son 
infanterie en avant et prendre en tlanc la cavalerie autrichienne, 
a seul, dans cette journée, fait preuve de sang-froid et d'à-propos. 
Frédéric II lui a pleinement rendu justice : « Il n'y avait dans 
son armée que le maréchal de Schwerin qui fût un homme de 
tête et un général expérimenté... Mollwitz fut l'école du roi et de 
ses troupes ». Frédéric II sut profiter de la leçon ; il ne négligea 
rien pour rendre sa cavalerie plus manœiivrière et pour lui in* 
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spirer pleine confiance en elle-même. Grâce à ses efforts» il eut 
bientôt une cavalerie bien instruite, audacieuse et pleine d'en- 
train, capable d'affronter avec succès la bonne cavalerie aulri-^ 
chienne et hongroise. 

Bataille de Czaslau : danger des attaques d'aile. — A Czaslau, 
l'armée autrichienne du maréchal de Kœnigseck s'est formée en 
bataille en face des Prussiens, entre Czaslau et Chotusitz, sur 
deux lignes, la cavalerie aux ailes; son aile gauche était domi< 
née par le mamelon de Saint-Boniface, occupé par les Prussiens. 
Frédéric tire parti de cette circonstance pour tenter de déborder 
l'aile gauche autrichienne, la refouler sur le centre et rejeter 
toute l'armée sur le ruisseau de la Dobrawa, encaissé et diffi- 
cile à franchir. La cavalerie du maréchal de Buddenbrock attaque, 
en effet, les escadrons autrichiens qui forment l'aile gauche de 
la ligne ennemie, et les culbute; mais l'apparition d'un régiment 
de hussards prussiens de nouvelle formation, dont l'uniforme 
leur est inconnu et qu'ils prennent pour l'ennemi, arrête les 
escadrons prussiens et donne le temps à leurs adversaires de se 
dégager. Au centre, le village de Chotusitz, mal occupé par les 
Prussiens, est enlevé par l'infanterie autrichienne; mais le roi 
saisit le moment, favorable et lance sa cavalerie contre le flanc 
gauche de cette infanterie, qui plie et entraîné avec elle toute la 
ligne. L'armée autrichienne perd 8,600 hommes, 1200 prison- 
niers, 17 canons et un drapeau. Les Prussiens ont 3,600 hommes 
hor^ de combat. 

Nous avons déjà signalé la défense insuffisante du village 
de Chotusitz. On a prétendu que le temps avait fait défaut. Le 
prince François aurait pu utiliser les premières heures de la 
journée pour faire retrancher le village, mais il ne croyait pas la 
bataille si proche, bien que les troupes légères autrichiennes 
eussent escarmouche toute la journée précédente avec ses avant» 
postes. 

. L'action elle-même n'a duré que trois heures, mais ce qui la 
rend intéressante, c'est la manœuvre exécutée par le roi pour 
déborder l'aile gauche du prince de Lorraine et Tacculer à un 
mauvais terrain. Cette tactique était judicieuse^, étant donnée la 
configuration du champ de bataille, mais elle demandait comme 
corollaire que l'aile gauche du roi fût organisée assez solidement 
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pour résister elle-même à nue attaque directe ou à un mouve- 
ment enveloppant. La journée du 17 mai 174S présente, en efiet» 
cette particularité que chacune des deux armées a fait des pro« 
grès par son aile droite, de manière à exécuter un changement 
de front sur le centre; le camp prussien a même été pillé en 
arrière de Chotusitz par la cavalerie autrichienne. Si les Autri* 
chiens, au lieu de mettre le feu à Chotusitz, s'étaient fortement 
établis dans ce village et en avaient fait un point d'appui pour 
marcher contre l'infanterie prussienne, le sort de la journée eut 
peut-être tourné en leur faveur. 

En résumé, la bataille de Gzaslau nous fournit un enseigne- 
ment important qui peut s'énoncer ainsi : l'attaque sur une aile 
n'est susceptible de procurer le succès qu'à la condition de 
garantir soi-même l'aile opposée contre un mouvement de même 
nature que pourrait tenter l'ennemi. 

' Il convient d'ajouter quelques observations de détail concer- 
nant le danger d'uniformes difficiles à reconnaître sur le champ 
de bataille, surtout pour la cavalerie dont les apparitions sont 
brusques et rapides; la nécessité d'organiser rapidement la 
défense de tous les obstacles du terrain qui doivent être utilisés 
comme points d'appui ; enfin le danger d'engager une des ailes 
en deux fractions successives qui ne peuvent se soutenir, comme 
la cavalerie de l'aile gauche prussienne sur la rive droite du 
ruisseau de Chotusitz. 

Surprise de Hohenfriedberg. — La bataille de Hohenfriedbei^ 
a eu le caractère d'une surprise et offre peu d'intérêt au point 
de vue tactique. L'armée autrichienne, ayant franchi les défilés 
qui conduisent de Bohême en Silésie, descend dans une plaine 
sur huit colonnes de front; le corps saxon est en pointe à 
l'extrême gauche. L'armée prussienne franchit la rivière de 
Striegau daus la nuit du 4 juin 1745 et attaque brusquement les 
Saxons qui sont culbutés et mis en pleine retraite. 

Pendant ce temps, le prince de Lorraine forme rapidement 
son armée et fait avancer son infanterie entre la rivière de 
Striegau et les bosquets de RohnstÔck; elle est assaillie de front 
par le margrave Charles et le prince de Prusse et plie déjà . sous 
le feu, lorsque l'aile droite prussienne, qui a mis en fuite les 
Saxons, se rabat sur l'aile gauche desAutrichiens et menace de 
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a prendre à revers. Mais à l'aile gauche des Prussiens le succès 
esl un moment indécis : la rupture du pont de Striegau retarde 
Tarrivée de la cavalerie prussienne; Zieten accourt avec la 
réserve de cavalerie et donne le temps au prince de Nassau, qui 
commande l'aile gauche, de passer la rivière à gué. Dès lors, 
Tarmée autrichienne, pressée vivement de front et sur son aile 
droite^ débordée sur son aile gauche, se rompt et s'enfuit en 
désordre vers les montagnes; la retraite est couverte par les 
troupes des généraux de Wallis et deNadasty qui prennent posi- 
tion sur les hauteurs. 

Il ressort de ces faits qu'il ne faut jamais négliger de s'éclairer 
avec le plus grand soin, même lorsqu'on a toute espèce de raison 
de croire l'ennemi très éloigné et en pleine retraite; que l'armée 
prussienne, ayant à traverser la rivière de Striegau pour tomber 
à l'improviste sur les Autrichiens, aurait dû reconnaître les 
points de passage et préparer les moyens de franchir cet ob- 
stacle, même de nuit; enfin que le terrain a été utilisé avec intel- 
ligence par les Autrichiens pour couvrir leur retraite; la pour- 
suite a pris fin sur les collines de Kander où les Prussiens n'ont 
pas osé inquiéter les débris de l'armée vaincue. Quant à l'action 
elle-même, elle a consisté dans une attaque de front contre 
l'armée autrichienne, précédée d'une attaque contre l'aile gauche 
forinée par le corps saxon; remarquons enfin que l'armée autri- 
chienne, quoique complètement surprise, a pu se former en 
bataille et faire bonne contenance, grâce à son ordre de marche 
sur huit colonnes parallèles qui s'avançaient à la même hauteur 
sur un terrain permettant leur déploiement rapide et simultané; 
si cette armée eut été en marche sur une ou deux colonnes seu- 
lement, elle eût eu le sort de l'armée combinée à Rosbach. D'où 
l'on peut conclure que toute armée en marche à proximité de 
l'ennemi doit chercher à utiliser toutes les routes dans la direc- 
tion de son mouvement et sur un front égal à celui qu'elle occu- 
perait en bataille. 



Changement de front de Varmée prussienne à la bataille de 
Soor. — Le trait saillant de la bataille de Soor consiste dans le 
changement de front que Frédéric II fait exécuter à son armée 
au début de l'engagement. Nous avons déjà indiqué cette ma- 
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iioBuvre ' ; il notis reste à présenter ici quelques observations de 
détail sur cette question et sur l'ensemble de l'engagement. 

La situation de l'armée royale le 30 septembre 1745 était des 
plus critiques; elle occupait en arrière de Staudenz et face au 
sad-ouest une position forte au centre et bien appuyée vers la 
gauche à un ravin du côté de Ratsch; mais son aile droite, 
placée en arrière de Burkersdorf et vers la route de Trautenau, 
était en l'air. Le village de fiurkersdorf, situé en contrebas, 
n'était pas occupé et l'armée autrichienne, en débouchant préci- 
sément sur celte partie du champ de bataille, prenait l'aile droite 
prussienne en flanc, presque à revers. Tout semblait donc favo- 
riser le prince de Lorraine qui croyait n'avoir à livrer qu'un 
combat d'arrière-garde, puisque l'adversaire battait en retraite 
pour regagner ses États; mais Frédéric II, au lieu de se dérober 
devant cette attaque, prend le parti de marcher hardiment à 
Tennemi suivant sa maxime : « Le moyen le plus sûr pour rem- 
porter la victoire est de marcher fièrement et en ordre à l'ennemi 
et de gagner toujours du terrain ». En conséquence, il se décide 
à pivoter autour de son aile droite pour exécuter un changement 
de front en avant et pour marcher droit à l'armée autrichienne. 
Ce mouvement, exécuté avec un plein succès, oblige le prince de 
Lorraine à livrer bataille sur un terrain désavantageux, qui pré- 
sente une profondeur insuffisante pour que les trois lignes de 
son armée y puissent trouver place et qui est adossé à un ravin 
où la cavalerie ne peut se former. 

Frédéric a donc fait preuve en cette circonstance de beaucoup 
de fermeté et de présence d'esprit; sa résolution de prendre l'of- 
fensive, téméraire à première vue, était celle qui offrait le plus 
de chances de succès, à la condition que l'aile droite prussienne, 
pivot de ce mouvement de conversion, pût tenir assez longtemps 
pour permettre à l'armée d'achever cette dangereuse manœuvre 
en face d'un ennemi supérieur en nombre. Le sort de la journée 
dépendait donc surtout du succès de l'aile droite prussienne : 
aussi la cavalerie de M. de Buddenbrock se jette-t-elle résolu- 
ment sur les escadrons autrichiens placés à l'aile gauche du 
prince de Lorraine et protégés par deux batteries de 28 pièces. 
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La cavalerie autrichienne ne peut se déployer sur un terrain trop 
étroit; elle est rompue, et Tinfanterie prussienne, après un pre- 
mier échec, enlève les deux batteries. Une tentative des Autri- 
chiens contre Burkersdorf pouvait encore arrêter les progrès de 
leurs adversaires; mais cette attaque est menée mollement, et 
l'infanterie prussienne a le temps d'accourir et d'occuper solide- 
ment le village ; dès lors, la bataille est perdue pour le prince 
de Lorraine. 

En résumé, Frédéric II s'est éclairé d'une &çon insuffisante 
avant la bataille de Soor et il a pris une position défectueuse près 
de Staudenz, en appuyant mal son aile droite qui était le point 
faible de sa ligne de bataille; la reconnaissance dirigée la veille 
de l'engagement vers Ârnau et Kœnigssaal montre bien que le 
roi considérait son flanc droit comme le plus exposé; la nature 
du terrain, dans cette région boisée, facilitait encore les entre- 
prises de l'ennemi. Ceci posé, sans revenir sur la faute commise 
par le roi en afiaiblissant outre mesure son armée par des déta- 
chements, on doit louer Frédéric d'avoir pris franchement l'of- 
fensive tactique à Soor et d'avoir exécuté avec autant de décision 
que d'adresse une manœuvre aussi délicate qu'un changement 
de front en présence de l'ennemi ; ajoutons que l'attaque des 
Autrichiens a été molle, et que le terrain de leur côté se prétait 
mal à l'action de la cavalerie, ce qui rendait inutile leur supé- 
riorité numérique; enfin la reconnaissance imparfaite du champ 
de bataille par les Autrichiens a été pour beaucoup dans leur 
défaite. 

Résultat indécis de la bataille de Lowositz, — Lowositz a été 
aussi une bataille de rencontre : aucun des deux adversaires ne 
s'éclairait à bonne distance et ne se doutait que l'armée ennemie 
tout entière fui dans le voisinage de ses positions; aussi l'action 
s'engage-t-elle d'une façon tout à fait décousue, et ce n'est que 
fort tard, vers midi, après plus de cinq heures de combat et 
plusieurs charges infructueuses, que Frédéric I s'aperçoit enfin 
qu'il a devant lui toute l'armée du maréchal Browne. 

Aussitôt le combat orienté, l'effort principal des deux armées 
se porte sur le mont Lpbosch, puis sur la ville de Lowositz ; les 
tentatives des Prussiens contre Sulowitz et les efforts des Autri- 
chiens pour déboucher de ce village ayant échoué, c'est en défi- 
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nitive à Lowositz que s'est décidé le sort de la journée. Or, la 
prise de Lowositz avait pour efiet de refouler Taile droite autri- 
chienne derrière le Mohrel, dans la direction même de sa ligne 
de retraite, et ne pouvait guère produire de résultat décisif. A la 
fin de la journée, en effet, Browne occupait encore une très forte 
position ; établi solidement sur la rive droite du Mohrel, avec sa 
droite repliée vers Lukowitz, son centre intact à Sulowitz et son 
aile gauche appuyée à Tchîschkowitz, il conservait sa ligne de 
retraite assurée sur Budin et pouvait recommencer la lutte le 
lendemain. L'affaire n'était donc pas décidée, mais la retraite 
volontaire du maréchal Browne équivalait à un aveu d'impuis- 
sance ; en fait, le roi avait obtenu le résultat stratégique qu'il 
cherchait : empêcher l'armée autrichienne de marcher par la 
rive gauche de l'Elbe sur le camp de Pirna pour donner la main 
aux. Saxons; il pouvait donc, à bon droit, s'attribuer la victoire. 

L'armée autrichienne, au début de l'engagement, s*appuyait à 
droite à l'Elbe et à la petite ville de Lowositz, et une forte avant- 
ligne occupait le Loboschberg ; son centre était également très 
fort, défendu par le village de Sulowitz, par des étangs, des 
fossés, et renforcé par l'artillerie en position sur la rive droite 
du ruisseau, La gauche, au contraire, s'étendait assez loin, au 
sud, au delà de Tchischkowilz, et constituait le point faible de la 
ligne autrichienne; une attaque de ce côté, en menaçant de 
déborder cette aile gauche, acculait l'armée autrichienne à 
l'Elbe et compromettait sa ligne de retraite. 

En réalité, Frédéric a ignoré l'emplacement exact de l'aile 
gauche autrichienne et ne s'est préoccupé que d'attaquer le 
centre et Taile droite. Il a déployé son armée entre les monts 
Lobosch et Radostitz pour tenter uhe attaque contre le village 
de Sulowitz en pivotant autour de sa gauche. Cette attaque 
ayant échoué et son aile gauche ayant, au contraire, gagné du 
terrain, l'armée prussienne a exécuté, en réalité, une conversion 
à droite; mais ce succès partiel n'a pu amener de résultat dé- 
cisif, l'attaque n'ayant pas été dirigée contre le point faible de 
la ligne ennemie. Ce qui achève de le démontrer, c'est la tenta- 
tive faite au dernier moment par une partie du corps du duc de 
Bevem contre Tchischkowitz, tentative qui décide le marécha. 
auirichien'à se retirer sur Budin, bien qu'elle n'ait constitué 
qu'une démonstration et non une attaque à fond. 
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Eh résumé, la bataille de Lowositz a été livrée de part et 

d'autre à l'aveugle, sans une reconnaissance approfondie des 

positions de l'adversaire, sans rapplication d'une idée tactique 

bien nette. 

Combat de Reiehmberg. ~ Bien qu'ayant eu peu d'impor- 
tance stratégique, le combat de Reiciienberg offre quelque in- 
térêt au point de vue tactique et mérite à ce titre de n'être pas 

enliërement passé sous silence. 

Le duc de Bevern, qui forme le centre de l'armée prussienne 
d'invasion en 1737, pénètre en Bohême par les monts de Lusace 
et se heurte, le 21 avril, au comte de Kœnigseclt qui occupe, 
avec 28,000 hommes, une forte position à Reichenberg. Le corps 
autrichien est déployé sur la rive gauche de la Neisse, un peu 
en aval de Reichenberg ; son aile droite, appuyée à la rivière, 
est fortement retranchée sur une chaîne de collines ; sa gauche 
s'appuie à un petit ravin et occupe tm bois dont la lisiÈre est 
renforcée par des abatis; la cavalerie, formée sur trois lignes, 
couvre la trouée entre les deux ailes, et un détachement protège 
la ville sur la rive droite de la Neisse. 

Le duc de Bevern porte le général de Lestwitz sur Rosenlhal 
pour tenter une diversion par la rive droite, et il lance sa cava- 
lerie au centre contre celle des Autrichiens. Après plusieurs 
charges infructueuses, il prend le parti de lourner l'aile gauche 
autrichienne en utilisant les couverts du terrain. Chassés de la 
fopèt par des forces supérieures, menacés d'être débordés sur 
leur gauche et coupés de leur ligne de retraite sur Liebenau, les 
Autrichiens se retirent en bon ordre sous la protection de leur 
aile droite qui n'a pas donné. 

Cet épisode nous montre, aussi bien qu'une grande bataille, le 
danger de la défensive passive en tactique : les Autrichiens im- 
mobilisent une grande partie de leurs forces sur un terrain très 
fort par lui-même où l'ennemi ne les attaque pas et où elles res- 
tent inaclives, tandis que l'aile opposée est tournée. C'est la 

Ëme faute que l'armée du prince de Lorraine va commettre, 

r une plus grande échelle, à la bataille de Prague. 

Défense passive des Autrichiens à la bataille de Prague. — La 
ve droite de la Moldau, î» hauteur de Prague, dessine un vaste 
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bastion d'environ 10 kilomètres de saillie, dont le fossé est re- 
présenté, au nord et à Test, par un ruisseau qui forme un cha- 
pelet d'étangs ; une ligne de crêtes s'abaisse depuis le mont 
Cziska, situé près de la rivière, jusqu'au village de Hortlorzes, et 
forme la face nord du bastion ; la face est, entre Hortlorzes et 
Slerboholy, présente de larges ondulations dont les pentes vont 
en s'abaissant au sud vers Hostiworz et Micholup, et offrent de 
ce côté un champ d'action à la cavalerie. 

C'est sur ce terrain que le prince de Lorraine, décidé à rece- 
voir le combat, commet la faute de ranger son armée en bataille, 
permettant ainsi à Frédéric II d'étudier la position de son ad- 
versaire et de rechercher son point faible. L'armée autrichienne 
s'établit sur la ligne de crêtes entre le mont Cziska et Kyge, la 
cavalerie aux ailes, l'infanterie au centre sur deux lignes, l'ar- 
tillerie sur les crêtes. A l'approche de l'armée prussienne, le 
6 mai 1757, le prince de Lorraine porte une partie de ses troupes 
sur les collines, au sud de Kyge, pour former un crochet défensif 
face à l'est; la cavalerie occupe l'extrémité de ce crochet vers 
Sterboholy et Micholup ; enfin la nouvelle aile droite ainsi consti- 
tuée est renforcée par de l'artillerie, et quelques retranchements 
sont même ébauchés. 

Frédéric prend aussitôt son parti. Avec le gros de ses forces 
il se portera contre l'aile droite autrichienne qu'il attaquera en 
même temps de front et à revers, afin de menacer la retraite de 
l'armée autrichienne sur Prague. Ce plan était hardi et bien 
conçu, mais l'exécution en était délicate, car elle nécessitait une 
marche de flanc à faible portée de l'armée ennemie, et, en cas de 
revers, la ligne de retraite de l'armée prussienne pouvait elle- 
même se trouver compromise. 

Cette tactique était d'autant plus hardie que le roi ne dispo- 
sait pas de forces supérieures à celles de l'ennemi ; qu'il ne s'a- 
gissait pas de masquer ce mouvement par une attaque de front 
pendant qu'une partie de l'armée prussienne opérerait cette 
dangereuse manœuvre, mais bien d'exécuter avec toute l'armée 
une véritable marche de flanc à une faible distance de l'ennemi; 
que cette manœuvre éloignait, en outre, Frédéric des ponts jetés 
sur la Moldau en aval de Prague, ponts par lesquels il commu- 
niquait avec le corps de Keilh posté sur la rive gauche, et, 
qu'enfin, elle Téloignait également de sa nouvelle ligne de corn- 

Bonrdeav. — II. lu 
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municalion par Brandeis, sur la Lusace, au moment mèine où le 
maréchal Daun réunissait une nouvelle armée, à quelques jour- 
nées de marche du champ de bataille de Prague, sur la rive 
gauche de TElbe. Dans ces conditions, la manœuvre tentée par 
Frédéric II était certainement des plus hardies, mais cette audace 
constituait le caractère principal du génie de ce prince et c'est 
elle qui lui a valu ses plus beaux succès ; len face d'un ennemi 
plus entreprenant et plus habile, et d'une armée ennemie plus 
manœuvrière, elle lui eût peut-être attiré quelques sanglantes 
défaites. 

Napoléon a indiqué quelle eût dû être la conduite du prince 
de Lorraine en face des dispositions prises par son adversaire : 
ce Enfin, ayant fait la faute de paralyser sa gauche, il la devait 
mettre en action en la faisant marcher au secours de la hauteur 
près de Gebel, ce qui eût arrêté net le mouvement du roi qui, 
lui-même, eût eu sa droite débordée, elle était en Tair ». 

Ceci nous montre une fois de plus que la condition essentielle, 
pour la réussite d'une semblable manœuvre, est que le pivot 
autour duquel le mouvement s'exécute soit solidement renforcé. 
En débouchant en forces par la trouée entre Hloupetin et Kyge, 
pendant que les Prussiens se prolongeaient dans là direction du 
sud pour gagner son aile droite, le prince de Lorraine menaçait 
leur ligne de retraite, et, en cas de succès, les rejetait sur le 
maréchal Daun en les coupant de l'Elbe. Du mont Cziska à 
Hortlorzes la distance n'est que de 5 kilomètres ; les Prussiens 
ont commencé leur mouvement à 9 heures du matin, et l'action 
ne s'est engagée sérieusement qu'entre midi et une heure ; le 
prince de Lorraine avait donc le temps nécessaire pour exécuter 
l'opération indiquée par Napoléon, mais il fallait manœuvrer, 
ne pas rester sur la défensive passive, ne pas maintenir toute 
l'armée autrichienne inerte sur ses positions. 

Il est juste d'ajouter qu'une fois l'action engagée, le courage 
et la ténacité de l'infanterie du roi, la bouillante ardeur de sa 
cavalerie ont contribué largement au succès. 

Pourquoi Frédéric II a été battu à Kolin. — On a vu * qu'à 



* IP partie, chapitre iVé 
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Kolin le roi s'est trouvé entraîné malgré lui à livrer un combat 
de front dont l'issue ne pouvait être douteuse, étant données son 
infériorité numérique et la force de la position occupée par 
l'armée autrichienne. Son intention était de livrer bataille en 
portant son aile gauche en avant et en refusant son aile droite, 
afin de prendre une formation en ordre oblique et d'exécuter 
une attaque d'aile ; cette tactique, qui devait lui valoir, quelques 
mois plus tard à Leuthen, une de ses plus belles victoires, a 
complètement échoué, le 18 juin, à Kolin; il est intéressant d'en 
rechercher les motifs. 

Rappelons d'abord succinctement les faits. 

Après la bataille de Prague, Frédéric II marche contre le 
maréchal Daun, qui est aux environs de Kolin. Le 17 juin, le 
maréchal occupe les hauteurs de Krichenau face à l'ouest; le roi 
est établi vis*à-vis l'armée autrichienne, sa gauche en arrière 
de Pianian, sa droite vers Kaurschim. Mais, dans la nuit du 17 
au 18, Daun change de position et fait face au nord, la droite à 
Krezor, le centre en arrière de Chotzemitz, la gauche h Brezan ; 
ces trois villages sont retranchés et défendus par de Tartillerie ; 
les hauteurs sont occupées par deux lignes, Tune à mi«>côte, 
l'autre sur les crêtes; la cavalerie, sous les ordres de Nadasty, 
couvre l'aile droite que protège encore, en arrière, le bois de 
Radowenitz fortement occupé par de l'infanterie. Cette position 
est très forte de front et sur son aile droite, mais son aile gauche 
est en Tair et exposée aux entreprises de l'armée prussienne, 
qui se trouve placée précisément sur une ligne à peu près per* 
pendiculaire au nouveau front de l'armée autrichienne. Mais 
Frédéric est mal renseigné, sa cavalerie l'éclairé mal ; lui-même 
parait être devenu hésitant; il n'a amené avec lui que des 
forces insuffisantes qui, jointes à celles du duc de Bevern, ne 
s'^èvent qu'à 30,000 hommes, tandis que l'armée autrichienne 
en compte 50,000 (le roi l'estime à 60,000). Cependant, la faute 
commise par le maréchal Daun lui offre une occasion favorable; 
au lieu de reconnaître avec soin la position des Autrichiens et 
de marcher contre leur tlanc gauche, Frédéric exécute, le 18 juiuj 
à la pointe du jour^ une marche de flanc qui l'amène en face de 
rarmée autrichienne, et il se porte à Tattaque de ses positions. 
La cavalerie prussienne se heurte à celle du général de Nadasty^ 
qui est mise hors de combat, mais le feu de l'infanterie autri-^^ 



— 196 — 

chienne l'oblige à son tour à rétrograder. Pendant ce temps, 
l*aile gauche des Prussiens s'empare avec peine de Krezor et 
demande des renforts; Frédéric n*a pas de réserve; son centre 
et son aile droite, qui devaient former échelon en arrière, se 
sont engagés dans un combat de front, et cette lutte inégale se 
termine bientôt par la défaîte complète du roi. Il perd la moitié 
de son armée : 15,000 hommes, dont 6,000 prisonniers, et 200 
pièces de canon. 

La cause principale de Tinsuccès de Frédéric II doit ê(re 
attribuée à Tattaque dirigée contre Taile droite autrichienne, 
manœuvre que l'infériorité numérique de Tarmée prussienne 
rendait encore plus dangereuse. La marche de flanc exécutée à 
partir de Planian, à faible distance des positions autrichiennes, 
était pleine de dangers et contraire aux principes de Tart mili- 
taire. Si le maréchal Daun a laissé ce mouvement s'achever sans 
encombre sous ses yeux, à moins de 2 kilomètres de son front 
de bataille, c'est un exemple de plus des dangers de la défensive 
passive qui rive au sol Tarmée qui a commis la faute d'adopter 
celte tactique. Les Autrichiens se sont contentés de fournir contre 
les colonnes prussiennes en marche « un feu d'artillerie très 
nourri, mais sans effet, à cause du trop grand éloignement ». 
(JoMiNi.) On peut donc dire qu'à cette bataille les deux adver- 
saires ont lutté à qui commettrait le plus de fautes tactiques. 

Une fois sa marche de flanc accomplie sans encombre, et 
étant admis son plan d'attaque contre l'aile droite ennemie, 
Frédéric a pris des dispositions de combat qui étaient de nature 
à compenser en partie son infériorité numérique. En se formant 
en bataille obliquement par rapport à l'ennemi, il pouvait espé- 
rer écraser l'aile droite autrichienne par une série d'efforts suc- 
cessifs dirigés contre cette aile. Grâce à Tenlrain de ses troupes, 
le roi comptait décider du sort de la journée sur le plateau de 
Krezor avant que Daun eut eu le temps de renforcer sa droite. Il 
pensait bien, du reste, que le maréchal ne prendrait pas l'offen- 
sive, et il avait recommandé à son centre de ne pas s'engager 
sans son ordre. On sait que cette prescription n'a pas été obser- 
vée, soit par la faute d'un de ses lieutenants, soit tout simplement 
parce que les troupes prussiennes recevant des coups de fusil 
ont répondu au feu de l'ennemi et se sont trouvées engagées peu 
à peu et, pour ainsi dire, sans s'en apercevoir. 
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Quoi qu'il en soit, que le centré et Taile droite prussiens aient 
été engagés par la faute d'un chef en sous-ordre ou par la force 
des choses, il faut reconnaître que le plan de Frédéric était 
défectueux et difficilement réalisable, et c'est à celte cause prin- 
cipale qu'il faut attribuer l'échec complet que l'armée prussienne 
a subi à Kolin. 

Bataille de Rosbach : Frédéric met à profit les fautes de son 
adversaire,— La plupart des historiens ont complètement déna- 
turé le récit de la bataille de Rosbach ; nous avons déjà fait voir * 
que la responsabilité de ce désastre ne remonte pas à Soubise; il 
nous reste à étudier la bataille au point de vue tactique et à faire 
ressortir le rôle joué par chaque parti en cette circonstance. La 
conclusion se dégagera d'elle-même de cette étude. 

Le 5 novembre 1757, l'armée prussienne occupe entre Bedra 
et Leiba une position d'attente, massée sur trois lignes à l'abri 
des vues de son adversaire, dont elle épie les mouvements, et 
prête à profiter de la moindre faute. L'armée combinée, formée 
des contingents des Cercles et du corps du prince de Soubise, 
sous le commandement en chef du prince de Saxe-Hildburg- 
hausen, campe entre Micheln et Brauderode dans une bonne 
position, couverte sur son front par le détachement du comte de 
Saint-Germain près de Grest. Le prince de Saxe, sur les in- 
stance» de la cour de Vienne, se décide à marcher en avant pour 
menacer la retraite de l'armée prussienne et gagner son flanc 
gauche. A 11 heures, l'armée combinée tout entière, sauf le 
corps de Saint-Germain, se met en marche par le flanc droit et 
se prolonge à peu près parallèlement à l'aile gauche de l'armée 
prussienne, dont elle est séparée par une distance de 2,000 mètres 
environ. En tête se trouve la cavalerie impériale, puis l'infan- 
terie allemande; Tinfanlerie et la cavalerie françaises ferment 
la marche. Toutes ces troupes forment une longue colonne et 
s'avancent lentement à cause des chemins étroits qui les obligent 
fréquemment à se rompre. Le comte de Saint-Germain reste avec 
deux brigades et un peu de cavalerie pour surveiller le camp 
ennemi ; c'est à tort qu'on a dit : « Le comte de Saint-Germain 
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fut détaché avec un corps considérable pour amuser Tennemi et 
protéger la marche de l'armée française ». (JoMim.) Quant à 
Frédéric, il prit ce corps pour une arrière-garde et ne s'en 
préoccupa point. 

Cette marche de flanc, en présence de l'armée prussienne con- 
centrée et comme invisible, s'exécute sans éclaireurs, sans avant- 
garde ni flanqueurs, sans qu'aucun parti de cavalerie fouille le 
terrain et surveille l'ennemi. Cette violation des règles les plus 
élémentaires de la tactique en face d*un ennemi aussi vigilant 
que Frédéric II ne pouvait amener qu'un désastre. Les généraux 
français, qui ont déj& cherché à dissuader le généralissime d*en* 
treprendre cette marche dangereuse, interviennent de nouveau. 
Soubise et de Broglie profitent d'un temps d'arrêt, qui se pro- 
duit à hauteur de la gauche prussienne, pour proposer de 
remettre Taflaire, mais le prince de Saxe décide de continuer la 
marche dans Tespoir de surprendre le roi, de déborder son aile 
gauche, de le couper des ponts de la Saale. La cavalerie fran- 
çaise reçoit Tordre de rejoindre la cavalerie allemande, et la 
marche continue. 

La conduite du roi de Prusse était donc toute tracée : tomber 
brusquement sur cette armée en marche et y jeter le désordre 
pour l'empêcher de se former; telle est la manœuvre qu'il exécute 
avec une vigueur et une habileté remarquables. Utilisant les 
couverts du terrain pour masquer son mouvement, il fait rompre 
par la gauche les escadrons qui forment sa troisième ligne, leur 
fait faire tête de colonne à gauche et dirige leur marche parallè- 
lement à l'armée ennemie. Seydlitz marche en tête; il a ordre 
de se glisser dans les bas-fonds pour tourner la cavalerie de l'ad- 
versaire et fondre sur ses têtes de colonnes avant qu'il ait pu se 
former. Les deux armées s'approchaient de plus en plus Tune 
de l'autre en se côtoyant. La tête de la cavalerie franco-impériale 
était arrivée au nord de Reichertswerben ; le prince de Saxe ne 
pouvait plus ignorer le mouvement des Prussiens, mais il crut à 
un commencement de retraite et pensa n'avoir devant lui qu'un 
rideau de cavalerie destiné à masquer cette retraite. Il fit donc 
accélérer la marche, laissant ainsi un intervalle assez grand entre 
la cavalerie et l'infanterie qui la suivait. 

Tout à coup, la cavalerie prussienne déborde la tète des 
colonnes ennemies, se forme rapidement en ligne par une con- 
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version à droite et charge la cavalerie impériale avec impétuo- 
sité. Celle-ci, attaquée en tête et sur son flanc droit, est rejetée 
sur la cavalerie française qui, dirigée par MM. de Broglie et de 
Castries, essaie de se former en potence sur la droite pour 
arrêter l'attaque de revers des escadrons prussiens; mais tandis 
que ceux-ci chargent en muraille, nos lignes étaient formées 
<f tant pleines que vides, qui est l'ordre le plus faible^ qu'on 
puisse avoir». (De Castries.) Enfin l'artillerie prussienne, éta- 
blie sur le mont Janus, prend en flanc la cavalerie franco- 
allemande qui se débande. 

Pendant ce temps, le reste de Tarmée prussienne couronne 
les collines au nord du champ de bataille et foudroie nos batail- 
lons qui essaient de se former en ligne. L'artillerie de l'armée 
combinée, en batterie dans un bas-fond, tire sans produire d'effet 
et elle est bientôt démontée. L'infanterie du prince Henri, qui 
formait la première ligne de l'armée prussienne, commence à 
arriver sur le champ de bataille; après avoir rompu en colonne 
par la gauche et suivi l'artillerie, elle vient se former sur le flanc 
de l'infanterie ennemie par un mouvement oblique, et son feu 
porte le désordre parmi celle-ci. Formée de bataillons les uns en 
colonne, les autres déployés, enchevêtrés les uns dans les autres, 
pressée de front et de flanc et surprise par la soudaineté de l'at- 
taque, l'infanterie franco-allemande se débande à son tour. 
L'armée des Cercles s'ébranle la première et cède le terrain, l'in- 
fanterie française la suit, malgré les efforts de ses généraux. 
Bientôt toute l'armée se disperse dans le plus grand désordre et 
avec une telle rapidité que la première ligne prussienne n'a pas 
le temps d'achever son déploiement; une partie seulement avait 
été engagée. Frédéric exagère peut-être un peu quand il écrit le 
jour même : « C'était une bataille en douceur. Grâce à Dieu, je 
n'ai pas eu 100 hom,mes de morts ». (Lettre à la margrave de 
Bayreuth.) A 2 heures, l'armée prussienne avait abattu ses 
tentes; à 6 heures, l'action était terminée; l'engagement propre- 
prement dit n'avait pas duré plus d'une heure et demie. 

Telle fut la surprise de Rosbach qui coûta à l'armée franco- 
impériale 800 morts, 6,000 prisonniers, 63 canons et 15 éten- 
dards; dans ce nombre, la perte du contingent français ne 
dépassait pas 2,800 hommes, y compris les prisonniers. Malgré 
le chiffre relativement peu élevé de ces pertes, le résultai de cette 
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rencontre fut considérable et son retentissement énorme; c'est le 
cas de répéter ici le mot de Voltaire : « Ce n*est pas le nombre 
des morts, c'est l'épouvante de ceux qui survivent qui fait perdre 
les batailles ». (Siècle de Louis XIV,) Cette épouvante a dû être 
grande dans l'armée combinée, car rarement on a vu une 
troupe, surprise sur le champ de bataille, s'enfuir avec celte 
rapidité et, au lieu de chercher à se rallier, se livrer h la 
maraude, piller et saccager le pays. Ce qui a fait de cette journée 
un souvenir humiliant, c'est que l'armée franco-impériale s'est 
débandée sans avoir, pour ainsi dire, combattu et, par consé- 
quent, sans avoir sauvé l'honneur des armes. La responsabilité 
de ce désastre remonte au prince de Saxe-Hildburghausen seul; 
les généraux français ont fait leur possible pour empêcher la 
catastrophe. Une fois l'action engagée, les troupes françaises ont 
été entraînées dans la débâcle et, une fois débandées, elles se 
sont abandonnées à cet instinct de maraude et de pillage qui 
animait souvent le soldat français à cette époque lorsqu'il n'était 
plus retenu par les liens de la discipline. Un seul corps, celui du 
comte de Saint-Germain, a fait bravement son devoir et a sauvé 
l'armée d'une ruine complète; livrée à elle-même et laissée en 
arrière sans une mission bien définie, cette troupe échappait à 
la néfaste influence du prince de Saxe, et sa belle conduite 
montre bien le parti qu'on eût pu tirer dans cette journée d'une 
armée française dirigée uniquement par ses chefs. Il nous reste 
à relater la conduite du comte de Saint-Germain qui est de 
nature à nous consoler du spectacle navrant que présente le 
champ de bataille de Rosbach : 

« Saint-Germain n'avait attendu, pour se porter en avant, ni 
le premier coup de canon ni l'ordre du prince de Saxe. Dès qu'il 
avait vu le roi de Prusse faire plier ses tentes et commencer son 
changement de front, prévoyant le désastre, il avait marché au 
secours du gros de l'armée. Mais nos colonnes s'étaient prolon- 
gées si avant sur la gauche prussienne et l'attaque avait été si 
soudaine que la débâcle était complète quand il déboucha sur le 
. champ de bataille. A Tarrivée de ses deux brigades qui se 
déploient en bon ordre, l'armée prussienne s'arrêta court. Les 
régiments suisses et les dragons d'Apchon la continrent avec 
une grande fermeté jusqu'à la nuit et permirent à Saint-Germain 
de s'assurer du débouché de Freiburg, seule voie de salut qui 
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restât à la cohue des fuyards. Il demeura presque toute la nuit 
à la garde du pont sur TUnstrutt et le fit brûler quand son 
arrière-garde l'eût franchi' ». 

Ni les lettres du prince de Soubise ni les relations officielles 
n'ont fait allusion au rôle capital joué par le comte de Saint- 
Germain à la bataille de Rosbach; il en faut sans doute chercher 
le motif dans la jalousie qu*excitait ce dernier et surtout dans ce 
fait qu'il était impopulaire à la cour. Grâce à sa belle conduite, 
la journée de Rosbach, où nos généraux étaient, du reste, en 
sous-ordre, n*a pas été humiliante pour nos armes, contraire- 
ment aux assertions de l'unanimité des historiens, et celles de 
nos troupes qui ont pu combattre ont fait vaillamment leur 
devoir. 

Il y aurait encore beaucoup à dire sur cette journée; nous 
nous contenterons de faire remarquer que la position de Tarmée 
prussienne se prêtait plutôt à un mouvement tournant dirigé 
contre son aile droite que contre son aile gauche. Dans la pre- 
mière hypothèse, l'armée combinée conservait, en cas d'échec, 
sa retraite au nord-ouest sur l'armée de Richelieu, qui n*était 
qu'à six journées de marche ; l'attaque contre Taile droite prus- 
sienne menaçait directement la ligne de retraite de Frédéric, qui 
passait par Merseburg, et ne lui laissait que le mauvais pont de 
Weissenfels. Au contraire, en opérant contre l'aile gauche du 
roi, le prince de Saxe acculait sa propre armée à la boucle 
formée par la Saale et TUnstrutl; l'armée combinée avait donc 
tout intérêt h abandonner la ligne d'opérations passant par Frei- 
burç pour prendre une nouvelle ligne par Micheln sur la Tbu- 
ringe et le Brunswig où était l'armée de Richelieu. 

Nous terminerons ces considérations en citant le jugement de 
Napoléon qui est resté comme le verdict de l'histoire sur la triste 
journée de Rosbach : 

c( La manœuvre du roi de Prusse est naturelle et mérite moins 
déloges que Tennemi ne mérite de blâme, car elle lui a été 
dictée par cette marche imprudente, faite sans être ni protégée 
par un corps d'observation en position, ni éclairée par des flan- 
queurs et une avant-garde, de manière à être à l'abri de toute 
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surprise dans un pays de mamelons et dans une saison bru- 
meuse. » 

Étude de la bataille de Leuthen; attaque contre Vaile gauche 
de Varmée autrichienne. — De toutes les batailles livrées par 
Frédéric II, Leuthen est celle qui présente le plus d'intérêt au 
point de vue tactique. Nous allons entrer dans quelques déve- 
loppements à ce sujet et examiner les principales questions que 
soulève l'étude de cette journée célèbre. Nous ne raconterons 
pas, par le menu, rengagement lui-même, dont les détails sont 
bien connus et ne prêtent à aucune controverse. 

Ce qui frappe tout d'abord, dans cette rencontre, c'est ce fait 
d'une armée occupant une bonne position et battue par une 
armée ennemie dont l'effectif est moitié moindre. Les deux fautes 
commises par le maréchal Daun, en ne s'éclairant pas et en res- 
tant sur la défensive passive expliquent déjà en grande partie 
l'insuccès de l'armée autrichienne. 

Ceci posé, la première question à examiner est celle-ci : où 
était le point faible de la position autrichienne ? 

Voyons d'abord quels sont les arguments de Frédéric IL • 

Après l'engagement d'avant-garde, k Borna, dans la matinée 
du 5 décembre 1757, le roi découvre la position occupée par 
l'ennemi : « A la première inspection de ces troupes, a-t-il écrit, 
on jugeait par le terrain qu'il fallait porter les grands coups à 
Taile gauche de cette armée ; elle était étendue sur un tertre 
chargé de sapins, mais mal appuyée. Dès qu'on avait forcé ce 
poste, on gagnait l'avantage du terrain pour le reste de la ba- 
taille parce que de là il va toujours en descendant et en baissant 
vers Nippern; au lieu qu'en s'attachant au centre, les troupes de 
l'aile droite autjrichienne auraient pu, traversant le bois de 
Lissa, tomber en flanc des assaillants et qu'il aurait fallu toute- 
fois finir par l'attaque de ce tertre qui dominait sur toute la 
plaine. C'aurait été réserver la besogne la plus dure et la plus 
difficile pour la fin. » 

Tels sont les motifs allégués par le roi; quant au double 
danger d'exécuter une marche de flanc à proximité de l'ennemi 
(mouvement qui était la conséquence du choix de ce point d'at- 
taque) et de s'éloigner de sa ligne de communication sur Neu- 
mark et la Silésie, il n'en est môme pas question. 
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Or, le champ de bataille de Leuthen est accidenté et couvert 
d'obstacles : bois, ruisseaux, étangs, mais les mouvements de 
terrain ont peu de relief et constituent de simples lertres, comme 
le dit Frédéric : on chercherait en vain, à Taile gauche autri- 
chienne, une position dominante, difficile à aborder, ni même 
un plateau nettement figuré. De plus, cette aile était parfaite- 
ment appuyée à la Weistritz, qui n'est pas guéable en ce point, 
aux étangs de Klein-Gohlau, aux bois et au village de Sach- 
siitz.En attaquant Taile gauche, les Prussiens avaient à franchir 
presque perpendiculairement les nombreux ruisseaux encaissés 
et bordés de bois qui débouchent dans la Weistritz, entre Kiein- 
Gohiau et Lissa; au contraire, en enfonçant d'abord l'aile droite 
des Autrichiens, le roi tenait la tête de ces petites vallées et le 
terrain s'abaissait devant lui jusqu'à la rivière. L'attaque contre 
l'aile gauche du maréchal laissait disponibles la majeure partie 
des forces autrichiennes qui pouvaient se rabattre dans le flanc 
gauche de l'armée assaillante et l'acculer à la Weistritz. 

L'armée prussienne débouchant de Borna sur Heyda se trou- 
vait dans la direction même des ponts de Lissa, qui constituaient 
les derrières de l'armée autrichienne et sa principale communi- 
cation avec la place forte de Breslau. Le roi avait donc tout in- 
térêt à prononcer son attaque contre l'aile droite ennemie en la 
masquant par une démonstration contre la ligne Leuthen— Fro- 
belwitz. Le bois de Nypern, ou de Lissa, lui aurait permis de 
dérober la marche de son aile gauche aux vues de l'ennemi pen- 
dant qu'il aurait abordé Frobelwitz en forces et qu'il se serait 
ainsi ouvert un passage dans la direction de Lissa, sur la prin- 
cipale ligne de communication des Autrichiens avec Breslau. 

Ce qui démontre que l'aile gauche n'était pas le point le plus 
vulnérable de la ligne ennemie, c'est qu'après l'enlèvement de 
Sachsûtz la lutte, loin d'être terminée, se circonscrit autour du 
centre autrichien qui occupe le village de Leuthen ; la journée 
reste un moment indécise. Mais, dès le début de l'engagement, 
le maréchal a porté sa réserve à son aile droite, trompé par la 
démonstration que l'avant-garde prussienne a dirigée contre 
cette aile; tandis que Frédéric a mis toutes ses troupes en ligne, 
la réserve et l'aile droite autrichiennes sont encore intactes, 
mais soit que le maréchal ne sache pas les utiliser, soit qu'il ne 
les croie pas assez manœuvrières pour tomber dans le flanc des 
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Prussiens à travers un terrain coupé et difficile, ces troupes res- 
tent inactives pendant que le dernier acte de la journée se joue 
devant le village de Leuthen. L'attaque contre Taile gauche 
autrichienne a eu pour résultat de rejeter celle-ci sur son centre 
et d'amener la concentration d'une partie notable des forces 
autrichiennes sur un point du champ de bataille dont la posses- 
sion pouvait décider du sort de la journée et sauver l'armée du 
maréchal en lui donnant le temps de faire entrer en ligne sa 
droite et sa réserve ; tandis que l'attaque principale portée sur 
Frobelwitz et conduite avec cette vigueur que le roi savait si 
bien déployer à l'occasion, prenait à dos la position de Leuthen 
et la faisait tomber. 

Marche de flanc de Varmée prussienne. — Abordons mainte- 
nant la deuxième question, celle de la marche de flanc exécutée 
par l'armée prussienne. 

Lorsque le roi a reconnu la position des Autrichiens et pris le 
parti d'attaquer leur aile gauche, ses tôtes de colonnes sont 
parvenues vers Borna, c'est-à-dire à environ une lieue de la 
ligne ennemie; son avant-garde est au delà de Heyda, en vue 
des Autrichiens. L'armée prussienne est partie de Neumark 
avant l'aube; de Neumark à Borna la distance est de 10 kilo- 
tres ; l'engagement de Borna ayant été une surprise d'avant- 
garde, on voit que dès 9 heures du matin le roi était en mesure 
de commencer l'affaire avec toute son armée dans la main. Or, 
la bataille n'a été réellement engagée qu'à une heure ; on peut 
donc dire que toute l'armée autrichienne est resiée l'arme au 
pied pendant quatre heures, attendant passivement l'attaque des 
Prussiens, sans s'éclairer, même à quelques kilomètres de son 
front, et sans se douter de la manœuvre qui s'accomplissait si 
près d'elle. Elle s'en doutait si peu que le maréchal Daun, 
trompé par la présence, devant son aile droite, d'une partie de 
l'avant-garde prussienne, porte sa réserve du côté de cette aile 
dès le début de l'engagement et se prive ainsi de sa dernière 
ressource au moment critique. L'inertie de l'armée autrichienne 
a donc permis à Frédéric d'achever sans encombre une ma- 
nœuvre qui eut été pleine de périls en présence d'un ennemi 
plus vigilant et plus actif; peut-être ne l'eut-il pas entreprise 
.devant un adversaire moins lent et plus manœuvrier que le 
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maréchal, et il faut le louer d'avoir montré en cette occasion 
autant de perspicacité que d'audace. Bien qu'au point de vue 
théorique, et quoi qu'on ait pu dire, cette manœuvre constitue 
bel et bien une marche de flanc à proximité de l'ennemi, le mé- 
rite de Frédéric II a été de bien saisir les défauts de ses adver- 
saires et d'en tirer parti pour les battre. Sa situation, du reste, 
se prêtait à un coup d'audace ; la défaite du duc de Bcvern sous 
les murs de Breslau et la perte de cette place forte, capitale de 
la Silésie, compromettaient la possession de celte province tout 
entière, et un coup d'éclat pouvait seul rétablir les affaires du 
roi ; il fallait donc vbrusquer la victoire et achever ce qui avait 
été commencé à Rosbach. Au point de vue tactique, Leuthen est 
la contre-partie de Rosbach ; autant le mouvement de l'armée 
franco-impériale avait été imprudent à Rosbach, autant celui de 
l'armée- prussienne à Leuthen était audacieux et avait des 
chances de réussite, bien que contraire aux règles de la tactique. 

Ajoutons que Frédéric a su prendre toutes les mesures de 
détail propres à lui assurer le succès. Son ordre de marche à 
partir de Borna lui permet de se former rapidement en bataille 
face à gauche par un mouvement de conversion simultané de 
toutes les subdivisions, et de présenter ainsi, dans le cas d'une 
brusque attaque, son armée déployée sur deux lignes, avec l'in- 
fanterie au centre et la cavalerie aux ailes ; une diversion dirigée 
contre l'aile droite autrichienne par une partie de l'avant-garde 
du roi, doit tromper le maréchal sur le véritable point d'attaque 
choisi par Frédéric ; enfin, une ligne de flanqueurs couvre la 
marche de l'armée prussienne sur sa gauche, c'est-à-dire du 
côté de l'ennemi. Ces dispositions étaient excellentes et de nature 
h remédier en grande partie aux dangers inhérents à toute 
marche de flanc entreprise à portée de l'ennemi. 

Les deux aut^res questions principales que soulève l'étude de 
la bataille de Leuthen sont relatives à l'emploi de l'ordre oblique 
et au changement de ligne d'opérations, exécuté par Frédéric 
sur le champ de bataille même, par suite de la marche de flanc 
et de l'attaque contre l'aile gauche ennemie. Nous avons déjà 
traité ces deux questions*; nous n'y reviendrons pas ici et il 
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nous reste à résumer les enseignements à tirer de la bataille de 
Leuthen. 

Enseignements à tirer de cette bataille. — Les enseignements 
qui se dégagent pour nous de la journée du S décembre 1757 
sont les suivants : 

En ce qui concerne les Autrichiens, c'est toujours une faute 
grave de déployer d'avance son armée et d'attendre le choc de 
son adversaire en se réduisant volontairement à la défensive. Ce 
rôle convenait d'autant moins au maréchal Daun qu'il avait une 
grande supériorité numérique sur son adversaire. C'est proba<- 
blement la certitude de cette défensive passive qui a inspiré à 
Frédéric l'idée hardie d'aller l'attaquer sur le point où il devait 
le moins s'attendre à l'être, c'est-à-dire à son aile gauche. En 
admettant même qu'il voulût livrer une bataille défensive, le 
maréchal aurait dû éclairer tout le front de son armée et ses 
ailes, surtout en présence d'un adversaire tel que Frédéric II 
qui, dans une rencontre précédente, à Kolin, avait déjà tenté, 
sans succès, il est vrai, une mancenvre des plus hardies. Enfin, 
la résolution prise par le maréchal Dana de porter, dès le début 
de l'action, sa réserve à l'aile droite, n'est pas le moins du monde 
justifiée par la tournure que prit l'engagement. H faut savoir 
résister aux demandes de renforts, quand ils sont adressés pré- 
maturément, et conserver sous la main le plus longtemps .pos** 
sible une réserve suffisante; cette nécessité s'impose encore 
davantage au parti qui reste sur la défensive, puisqu'il ignore, 
jusqu'au dernier moment, les surprises que lui réserve l'assail- 
lant. 

Du côté de l'armée prussienne, le mouvement de flanc exécuté 
à faible distance d'un ennemi en position et supérieur en nombre, 
est contraire aux règles de la tactique ; il n'a pleinement réussi 
que grâce à l'inertie absolue de l'ennemi» Ce n'est donc pas ce 
mouvement lui-même qu'il faut admirer, mais bien la hardiesse 
de Frédéric II qui a osé l'entreprendre, sachant, mieux que tout 
autre, à quel danger il s'exposait, lui qui avait été battu à Kolin 
après la même manœuvre, et qui, un mois auparavant, jour pour 
jour, avait fait payer cher à l'armée franco-Impériale une ma- 
nœuvre à peu près semblable. Outre le danger immédiat que lui 
faisait courir celte marche de flanc, elle pouvait encore, en cas 
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d'échec, compromettre sa ligne de retraite, puisqu'il risquait 
d'être rejeté sur la haute Silésie et coupé du centre de ses États. 

En second lieu, le choix de l'aile gauche comme point d'attaque 
n'est justifié ni au point de vue topographique, ni au point de 
vue tactique; la défaite même de l'aile gauche autrichienne 
n'entraînait pas la perte du champ de bataille, et Daun, en jetant 
des renforts suffisants à Leuthen, pouvait encore arrêter les pro- 
grès des Prussiens. En choisissant, au contraire, pour point 
d'attaque l'ailé droite autrichienne, et en agissant vigoureuse- 
ment, comme il savait si bien le faire, avec toute son armée dans 
la main, le roi pouvait s'emparer de Frobelwitz, prendre Leuthen 
à revers et menacer les ponts de la Weistritz ; il conservait, en 
cas d'insuccès, la retraite sur Neumark et la basse Silésie. 

Ajoutons qu'une fois l'action engagée, Frédéric a fait preuve 
d'habileté et d'énergie ; ses dispositions sur le champ de bataille, 
le bon emploi de son artillerie, l'excellent parti qu'il sut tirer de 
sa cavalerie et aussi la belle conduite de ses troupes ont puis- 
samment aidé au succès. 

Nous admirerons donc les grandes qualités dont le roi de 
Prusse a fait preuve en cette journée, son audace, la vigueur de 
son attaque, son coup d'œil sur le champ de bataille, l'énergie 
dont il sut animer ses soldats, enfin les bonnes dispositions 
prises en poussant ses troupes obliquement et par échelons pour 
enfoncer l'aile ennemie ; mais nous conclurons que la bataille 
de Leuthen n'est pas à proposer comme modèle aux hommes de 
guerre qui comptent moins sur la fortune que sur la sage appli- 
cation des principes de l'art militaire. 

Bataille de Zomdorf; rôle de la cavalerie. •- Dans la nuit du 
24 au 25 août 1758, l'armée russe, sous les ordres du général 
de Fermer, prend position près de Custrin sur le plateau de 
Quartschen, face au sud ; elle forme une ligne fermée qui con- 
tourne le plateau de manière à en garnir les crêtes dans toutes 
les directions, bien que ses derrières soient appuyés au ruisseau 
de la Mitzel, petit affluent de l'Oder. L'armée russe présente 
ainsi la forme d'un trapèze ayant un angle aigu dans la direction 
sud est; le côté principal fait face au village de Zomdorf. Cette 
formation bizarre, qui s'explique par l'habitude de combattre 
les armées turques, n'est nullement appropriée aux circon* 
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stances; la face nord du carré devient inutile, de telle sorte que, 
malgré sa supériorité numérique, le général de .Fermer a moins 
de troupes engagées que le roi. 

L'armée prussienne passe TOder en aval des Russes et re- 
monte la rive droite du fleuve en exécutant autour de Tarmce 
ennemie une vaste conversion qui Tamcne entre les Russes et la 
Wartha, près des villages de Zorndorf et de Wilkersdorf. Fré- 
déric prononce alors son attaque contre la face sud du carré ; 
celte direction offre plusieurs avantages au point de l'offensive ; 
les terrains au nord de Zorndorf sont favorables à faction de la 
cavalerie, le roi conserve sa retraite assurée sur Custrin et, en 
cas de succès, il accule Tarmée russe à la Mitzel. Mais la face 
sud du carré est la partie la plus forte de la position russe, 
tandis que l'angle aigu, formé au sud-est du plateau par les 
troupes russes, favorise une attaque enveloppante; le terrain, 
quoique plus coupé que du côté de Zorndorf, s'y prête encore à 
l'action de la cavalerie, et le roi conserve aussi sa ligne de 
retraite sur Custrin en cas de revers, comme il peut espérer, en 
cas de succès, culbuter l'armée russe dans les bas-fonds maré- 
cageux de la Mitzel. 

Suivant son habitude, Frédéric exécute lui-même la reconnais- 
sance du terrain pendant la marche et arrête ses dispositions de 
combat; il ordonne à la cavalerie de l'aile gauche de s'abriter 
en se tenant prête à intervenir et prescrit à Tavant-garde d'atta- 
quer l'aile droite ennemie, tandis que la première ligne d'infan- 
terie suivra hors de portée du feu en refusant son aile droite. 
Mais, après avoir dépassé Zorndorf, l'avanl-garde converse insen- 
siblement à droite et présente ainsi le flanc gauche à la cavalerie 
russe qui la charge et la ramène en désordre jusqu'au village; 
en même temps, l'infanterie russe se porte en avant en jetant de 
grands cris. C'est alors qu'apparaît la cavalerie de Seydlitz; elle 
charge les escadrons russes, les disperse et se rabat sur l'infan- 
terie ennemie qui est rejelée en partie dans les marais de 
Quartschen, en partie sur la deuxième ligne russe. 

Pendant que, à l'aile gauche de l'armée prussienne, l'infanterie 
du roi se remet en ordre, l'aile droite restée en arrière prend à 
son tour l'offensive; une batterie et un bataillon" qui couvrent 
cette attaque à l'extrême droite sont enveloppés par les escadrons 
fusses, mais la cavalerie prussienne de l'aile .droite accourt, 
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jcharge les Russes, les rejelte dans les marais de Hof-Bruch et 
permet ainsi à l'infanterie prussienne de reprendre sa marche 
contre Tangle sud-est du carré; les cosaques mettent ie feu au 
village de Zicher. 

L'infanterie de l'aile gauche, attaquée de nouveau par les 
Russes, est forcée de céder le terrain et de se replier en dé- 
sordre; pour la troisième fois, la cavalerie du roi intervient 
vigoureusement et sauve la situation; Seydlitz se jette avec ses 
escadrons sur la cavalerie russe et la ramène en désordre dans 
le carré; puis, conversant à gauche, il tombe dans le flanc des 
bataillons russes qui défendent l'angle sud-est du carré contre 
les progrès de Taile droite prussienne et qui reculent en dé- 
sordre. Toute l'armée russe lâche pied, abandonne une partie du 
trésor et dejs bagages contenus dans le carré et cherche à se 
reformer sur la partie ouest du plateau^ la gauche appuyée au 
village de Quartschen, la droite vers Zorndorf; Tarmée prus- 
.sienne, par suite des progrès de son aile droite et de la résistance 
rencontrée à son aile gauche, a donc exécuté un changement de 
front à gauche et occupe la partie est du plateau de Quartschen. 
Les deux armées emploient la nuit à remettre un peu d'ordre 
dans leurs rangs et passent toute la journée du 26 août en face 
Tune de l'autre; enfin les Russes se mettent en retraite dans la 
nuit du 26 au 27 sans être inquiétés par l'armée prussienne. 

Il résulte de ces faits que le roi a d'abord prononcé contre 
l'aile droite du carré russe une attaque de front avec des frac- 
tions disposées en échelons les unes derrière les autres; ce pro- 
cédé offre des dangers en face d'un ennemi vigoureux qui prend 
à son tour l'off'ensive, comme le cas s'est présenté à Zorndorf, 
car ces fractions peuvent être débordées du côté opposé aux 
échelons et prises elles-mêmes en flanc. La situation n'était plus 
la même qu'à Leuthen, où l'aile formée en échelons était couverte 
par la Weislritz et ne pouvait être débordée du côté extérieur; 
la formation en échelons n'offre donc d'avantages réels qu'au 
cas où le flanc du côté opposé aux échelons est lui-même couvert 
par un obstacle ou protégé par une autre fraction de troupes. 
On a voulu voir également dans le dispositif de l'aile gauche 
prussienne h Zorndorf une application de l'ordre oblique, mais 
il n'y a aucune assimilation h établir entre cet ordre de combat 
et celui adopté à Leuthen, par exemple. A cette dernière bataille, 
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l'armée prusBieiine occupait un front oblique par riapport à celui 
de rarmée autrichienne et sa droite était appuyée à une riViôriBS 
à Zorndorf, l'aile gauche n'était appuyée à aucun obstacle et 
s'est engagée dans une lutte de front contre la partie la plus forte 
de la position ennemie. Cette aile n'a dû son succès qu'à la 
valeur de la cavalerie prussienne. Au reste, Zorndorf a été sui*- 
tout un combat de cavalerie; c'est cette arme qui a joué le rôle 
principal à l'aile gauche comme à l'aile droite et qui a dédidé lè 
succès. Les Russes, de leur côté, se sont battus avec intrépidité 
et ont fait preuve de coup d'œil et d'esprit d'offensivei bien que 
l'instruction de leurs troupes fût des plus rudtmentairesi ils ont 
profité habilement du décousu de l'attaque prononcée contre leur 
aile droite pour se jeter sur l'aile gauche prussienne et la 
déborder; sans l'intrépidité de Seydlitz, le roi allait payer cher 
la faute commise en attaquant le côté fort de l^ position rus&e. 
La bataille de Zorndorf nous montre donc, d'une façon sai- 
sissante, quelle était la tactique à employer contre Frédéric II 5 
elle se résume en un mot : prendre l'offensive contre lui au nao- 
ment où il cherchait à gagner l'une des ailes de son adversaire 
pour accabler celle-ci avec toutes ses forces. Mais pour appli- 
quer cette tactique avec succès, il fallait une armée manœuvrier© 
et bien instruite, ce qui n'était pas le cas de l'armée russe. Ainsi 
il ne suffisait pas de prendre résolument l'offensive contre l'aile 
gauche prussienne, comme l'ont fait les Russes, « mais ce mou- 
vement aurait dû être fait régulièrement par échelons et en ligne, 
soutenu par la cavalerie. L'armée russe était alors bien loin 
d'être assez instruite pour exécuter une pareille manœuvre ; 
aussi fut^elle prise en flanc par la cavalerie prussienne ». 

Frédéric est surpris et buttu à Hoehkirch. — Le village de 
Hochkirch, construit sur une petite éminence, au pied du Hoch- 
kirchberg, est entièrement dominé par les hauteurs boisées qui 
s'élèvent au sud; il est entouré de terrains accessibles et décou- 
verts, principalement au nord et à l'ouest 1 les coUines s'abais- 
sent vers le sud-est et présentent de belles positions, notamment 
le Stromberg. 

L'armée autrichienne, maîtresse de ces hauteurs, s'étendait 
de Nostitz à Lehna ; tous les villages situés sur ce front étaient, 
occupés par ses troupes légères. A l'aile droite* cinq bataillons 
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et de rarlillerie étaient postés sur le Strornberg, face à Weissen- 
bergi où ét^iit le général prussien Retzow ; à Taile gauche, 
Laudon occupait le Hochkircbberg, les pentes nord, les bois et 
les villagejs voisins. C'était une armée de 60,000 horatnes qui 
barrait à Frédéric II la route de la Silésie. 

L'intention du roi est de marcher sur Weissenberg* en tour- 
nant l'aile droite des Autrichiens, pour gagner la route de la 
Silésie ; il déploie son arnoée dans la plaine, espérant tromper 
l'ennemi et lui faire croire à tine attaque de front eentre seb 
positions ; il attendra ainsi le ravitaillement qu'il doit recevoir 
de Bautsen et qui lui permettra de reprendre sa marche { il 
compte Hlors se dérober par une marche de nuit et gagner Gœr- 
lit2 pour se diriger sur la Silésie, mais, dans la nuit du 13 au 
14 octobre (1758), il est attaqué parles Autrichiens et battUi 

Varmée pi*ussienne est déployée la droite à Hochkirch, for- 
mant un crochet défensif au sud de ce village et falE^e au Hoch- 
kirchbergj le centre entre le village et Rodewitzi la gauche des- 
sinant un angle saillant pour occuper les mamelons au sud-ouest 
de Lauske, sous la protection d'une grosse batterie de 22 pièces. 
Hoehkirçh, qui forme le point d'appui de droite, est défendu 
par 6 bataillons et une batterie de IS canons ; S bataillons occu- 
pent la lisière sud du village, les abords en sont gardés par des 
bataillons francs, par les hussards de Zieten et les dragons de 
Normann ,* 4 régiments de cuirassiers sont au centre de celte 
première ligne, forte de 26 baiaillons et SO escadrons. A 
400 mètres en arrière, une deuxième ligne, composée de 4 ba- 
taillons et 35 escadrons, est en position devant les villages de 
Pomrilz et de Wawitz », un détachement d'infanterie et quelques 
escadrons relient Taile gauche au corps de RetROw» aventuré sur 
la rive droite de la rivière de Loebau. Le total de ces forces est 
d'environ 30,000 hommes. 

Le maréchal Daun, prenant cette fois franchement l'offensive, 
tourne l'aile droite prussienne à la faveur de la nuit, en utilisant 
les nombreux couverts du terrain, et attaque en même temps 
l'aile gauche du roi pour l'empêchep de marcher au secours de la 
droite. Dans la nuit du 13 au 14 octobre, il dirige 4 bataillons 
et IS escadrons au sud des hauteurs, par Halben et Dœhlen 
pour renforcer Laudon. Celui-ci marche sur Soritz et s'établit 
face à Steindorfel, preïmnt ainsi à revers l'aile droite prus- 
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sienne; en même temps, 36 bataillons et un nombre égal d'esca- 
drons, pris dans le centre de Tarmée autrichienne, exécutent en 
pleine nuit une marche de flanc h travers un terrain boisé dans 
lequel le maréchal a fait préparer des passages, et viennent se 
former entre Sornnsig et Wuischka, face à Hochkirch. Le duc 
d'Arenberg, avec Taile droite, doit prendre Toffensive de son 
côté, en débouchant au nord du Stromberg, et détacher 10 ba- 
taillons entre Serka et Tschorna; au centre, 8 bataillons et 
5 escadrons marcheront sur Kohlvresa, et un détachement occu- 
pera Plôtzen; enfin, à Textrôme droite, le prince de Durlach, 
qui opère sur la rive droite de la rivière, se dirigera sur Weis- 
senberg pour attaquer Retzovyr. Toute Tarmée autrichienne va 
donc marcher à l'assaut des positions que les Prussiens occu- 
pent sur une ligne mince et trop étendue. 

Le résultat ne pouvait être douteux. Malgré des efforts 
héroïques, Frédéric est obligé d'abandonner Hochkirch, mais il 
se replie en bon ordre sur les collines, au nord de Pomritz, où 
Daun n'ose l'attaquer. Celui-ci attend des nouvelles de son aile 
droite qui a agi séparément pendant toute la matinée. De ce 
côté, le duc d'Arenberg, renforcé par sept bataillons du prince 
de Durlach, avait ordre de ne prononcer son attaque qu'au mo- 
ment pu l'aile droite prussienne serait complètement engagée 
contre Laudon ; aussi n*attaque-t-il qu'à 8 heures du matin, 
lorsque la violence du combat lui fait juger que Hochkirch est 
enlevé. H dirige alors deux colonnes sur Koditz et Lauske et 
refoule sans difficulté l'aile gauche prussienne encore affaiblie 
par les emprunts que le roi a dû lui faire. Un bataillon prussien 
est cerné et pris à Koditz, les autres abandonnent le mamelon 
de Lauske et la batterie de 22 pièces. Mais après ce facile 
succès, le duc d'Arenberg reste immobile, sans songer à 
prendre à revers l'aile gauche qui est en pleine retraite. £n6n, 
le prince de Durlach, à l'extrême droite, prononce son attaque 
sur Krischau au moment où Retzow reçoit l'ordre de se replier 
en toute hâte ; celui-ci parvient à se dégager, passe la rivière 
près de Graditz et rejoint le roi par Nechern et Wurschen. Fré- 
déric II achève sa retraite sans se laisser entamer et prend son 
camp sur la hauteur de Spitzberg, sur la rive gauche de la Sprée. 

La bataille de Hochkirch fait ressortir la faute commise par 
l'armée prussienne qui a occupé, pendant plusieurs jours, une 
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position défectueuse, dominée parles hauteurs voisines au pou- 
voir de l'ennemi; cette armée, déjà très inférieure en nombre, 
était répartie sur un front beaucoup trop étendu et le détache- 
ment de Weissenberg était trop éloigné. L'occupation du Hoch- 
kirchberg et du Stromberg par les Autrichiens créait un danger 
d'autant plus grand pour les flancs de Tarmée royale, que cette 
région boisée donnait toutes facilités au maréchal pour masser 
une grande partie de ses forces contre Tune des ailes de son 
adversaire à Tinsu de celui-ci. 

La surprise de nuit tentée par le maréchal Daun a été bien 
conduite et a entièrement réussi. Il est surprenant que la vigi- 
lance du roi ait été trompée par des stratagèmes comme ceux 
que son adversaire a mis en jeu : feux restés allumés sur le front 
des troupes autrichiennes, bruit entretenu dans les bois par 
quelques hommes pour faire croire h la présence des troupes, 
attaques fréquentes des troupes légères autrichiennes pour habi- 
tuer les Prussiens h des alertes sans importance, etc. Mais il faut 
admirei* le sang-froid dont Frédéric a fait preuve en celte cir- 
constance : il a su retirer ses troupes de la mêlée sanglante dont 
le village de Hochkirch et ses abords étaient le théâtre^ il les a 
remises en ordre et les a portées sur une nouvelle position où 
leur belle contenance a arrêté les progrès de Tennemi ; c'est h 
son intervention personnelle , à ses propres efiorts que ce ré- 
sultat a été dû ; lui-même a placé son artillerie, indiqué à ses 
troupes leur nouvel emplacement, etc. 

0u côté des Autrichiens, nous remarquerons que le duc 
d'Arenberg aurait dû attaquer dès la pointe du jour les hau- 
teurs de Lauske, et même engager de ce côté un combat de 
tirailleurs avant le lever du soleil pour détourner Tàttention dé 
Frédéric, Tempêcher de renforcer sa droite qui élait l'objectif 
principal du maréchal Daun. Le devoir du duc d'Arenberg 
était de poursuivre vigoureusement l'aile gauche prussienne, au 
lieu de rester passivement sur ses positions en attendant des 
ordres. Enfin j la direction suivie par le prince de Durlach pour 
attaquer Retzow était trop excentrique et ne lui permettait pas 
délier ses opérations à celles du centre autrichien. Du reste, 
l'armée autrichienne a opéré sur un front trop considérable, qui 
dépassait 16 kilomètres; encore laissons-nous de côté lé corps 
de Durlach j chargé d'une mission spéciale. Quant à la poursuite^ 



elle a été nulle, et Daun a ainsi perdu tous les fruits de sa vic- 
toire ,î « Si Dftun eût poursuivi ses premiers sueeès, le roi ne se 
serait pas rallié ; il méritait dô perdre toute son armée ». (Na- 
poléon.) 

Hochkirch et Bàutzen, — L'étude de la bataille de Hoehkirch 
évoque naturellement le souvenir de la journée de Bautzen : le 
rôle joué par le duc d*Arenberg h Hochkirch n'est pas sans 
analogie avec celui de Ney à Bautién. Celui-d devait passer la 
Sprée h Textrême gauche des Français et marcher sur Preititz 
pour prendre h revers l'aile droite des Alliés, tandis que TEm- 
pereur prononcerait contre eux une attaque de front; comme 
d'Arenberg, Ney livré h lui-même remplit timidement sa mis- 
sion et la journée du 81 mai 1813, qui aurait pu être un dé- 
sastre pour les Alliés, ne fut pour eux qu'une défaite honorable- 
Contrairement à la tactique suivie par le maréchal Daun^ Napo- 
léon se garda bien de prononcer son attaque avec vigueur avant 
que Ney fût entré en scène, et il attendit l'arrivée de celui-ci sur 
le flanc de l'armée alliée pour s'engager lui-môme à fond. 

Concluons donc que les mouvements tournants, exécutés dans 
un grand rayon en dehors des vues et de l'action du général en 
chef, constituent toujours des manœuvres très délicates qui ne 
peuvent être confiées qu'à des chefs doués d'initiative, h des 
hommes de tête. Celui qui reçoit une semblable mission doit 
être décidé à aller de l'avant sans attendre de nouveaux ordres, 
h résoudre lui-même el promptenient les difficultés qui peuvent 
surgir, enfin, à ne se laisser influencer ni par le bruit du canon 
sur ses derrières, ni par la crainte d'être coupé du gros de 
l'armée. De semblables hommes sont rares. 

Ajoutons, enflU) que si le mouvement tournant bien exécuté 
peut produire les plus beaux résultats, il présente deux graves 
dangers : en premier lieu, il affaiblit l'armée au moment le plus 
critique ] en second lieu, il expose le détacliement qui exécute 
cette manœuvre à être baltu> peut-être détruit, si le reste de 
l'armée est luirmême battu ou seulement tenu en échec. 

Défaite de Kunersdorf. — La première rencontre de Fré- 
déric II avec l'armée russe a été pour lui une victoire indéqise 
et chèrement adhetée; la seconde va être une défaite complète. 
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sur la Wartha, par Drossen (11 août). L'armée de Sollykoff, ren- 
forcée du corps de Laudon, a fait demi-lour pour faire face aux 
Prussiens et s'étend sur une ligne de hauteurs fortifiées qui con- 
stitue une très forte position, le Judenberg, le Spit/berg et le 
Muhiberg; celte dernière colline dessine un vaste bastion à l'aile 
gauche; l'aile droite s'appuie au cimetière des Juifs; enfin, un 
ravin, le Kuhgrund, sépare le Muhiberg du reste de la position 
et n'est lui-même que le prolongement du vallon dans lequel est 
construit le village de Kunersdorf. Cette position est très forte 
de front, mais l'aile gauche, formée par le Muhiberg, peut être 
canonnée des hauteurs voisines, de Trettin, du Kleitsberg et du 
Seidlitzberg, et prise à revers par les ponts du Grand-Moulin et 
du moulin de Becker. 

Frédéric, saisissant immédiatement le point faible de la posi- 
tion russe, prend aussitôt ses dispositions pour envelopper cette 
aile gauche et la rejeter en désordre sur le centre, après quoi, il 
compte bien ne pas laisser aux Austro-Russes le temps de se 
reconnaître. Celte tactique était parfaitement justifiée par la to- 
pographie du champ de bataille et par les dispositions prises 
d'avance du côté de l'armée russe ; si elle a échoué, c'est sur- 
tout à la ténacité du soldai russe et à l'infériorité numérique des 
Prussiens qu'il faut attribuer ce résultat. Le 12 août, à la pointe 
du jour, l'armée prussienne se met en marche sur trois lignes et 
par la gauche, pour venir se former en face de l'aile gauche 
ennemie, à l'abri de la forêt de Kunersdorf; mais les difficultés 
du terrain retardent la marche et ce n'est qu'à 10 heures du 
matin que l'armée prussienne se trouve établie sur sa nouvelle 
position. Nous ne reviendrons pas sur les incidents de cette 
journée, qui ont été étudiés dans le courant dé ce travail ; rap- 
pelons seulement, ici, que l'attaque des Prussiens contre le 
Muhiberg réussit tout d'abord ; mais la gauche russe, refoulée 
sur son centre, défend la crête du Kuhgrund que Soltykoff ren- 
force avec l'infanterie et l'arlillerie tirées de son aile droite ; 
tous les efforts des Prussiens échouent contre cette nouvelle po- 
sition qu'ils essayent en vain de prendre à revers ; après des pro- 
diges de valeur, l'armée prussienne, à bout de forces, cède le 
terrain en désordre et repasse l'Oder sans être sérieusement 
poursuivie. Les pertes sont énormes de chaque côté : environ 
20,000 hommes. 
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Cette bataille donne lieu à quelques observations intéressantes. 
Du côté des Russes, la position choisie par Soltykofi était très 
forte, mais en se réduisant lui'.méme à la défensive, le général 
russe s'exposait à élre tourné ou pris à revers ; c'est ce que Fré- 
déric tenta de faire, et il eût sans doute réussi sans l'inébran- 
lable résistance du soldat russe. Après avoir loué la belle con- 
duite des troupes russes, il faut aussi reconnaître les qualités 
dont leur chef fît preuve sur le champ de bataille, la prompti- 
tude avec laquelle, jugeant sainement la situation, il sut porter 
en temps utile, sur le point menacé, les forces restées sans em- 
ploi à son ailé droite. 

Du côté des Prussiens, la marche de flanc exécutée le 12, dans 
la matinée, manœuvré favorite du roi, s'explique parla situa- 
tion et Téloignement relatif des deux armées et par la nature du 
terrain qui couvrait ce mouvement; mais elle eut le grave incon- 
vénient de fatiguer les troupes, et celles-ci, très inférieures en 
nombre, sont arrivées harassées sur la position où elles devaient 
se former. La disposition de Tarmée prussienne sur une ligne 
oblique par rapport au front de Tarmée austro-russe est encore 
une des manœuvres habituelles de Frédéric II, et elle est entiè- v 
rement justifiée en celte circonstance, puisque en accablant Taile 
gauche ennemie, on pouvait espérer jeter les Russes dans TOdér ; 
toutefois, il eût été préférable de placer la cavalerie prussienne 
aux deux ailes pour Tavoir sous la main au moment critique. 
Placée à Taile gauche, cette cavalerie n'a pu se porter à temps à 
l'ailé droite où elle eut été bien utile pour refouler les Russes à 
l'entrée du Kuhgrund et dégager l'infanterie prussienne accablée 
sous le nombre. 

L'attaque du Muhlberg a été menée rondement et les Russes 
n'ont pas défendu cette position avec leur opiniâtreté habituelle. 
La prisé du Muhlberg n'était, du reste, qu'une affaire de tempsj 
car il était sous le feu de l'arlillerie ennemie et pouvait être pris 
à revers. Ce n'était, à vrai dire, que le premier épisode de la 
bataille ; le point important à conquérir était le Kuhgrund, d'où 
l'on faisait tomber le Spitzberg et le centre de la ligne russe. Au 
lieu d'user les efforts de sa cavalerie et de son aile gauche contré 
la position de Kunersdorf et le Spitzberg, le roi eût probable- 
ment mieux réussi en jetant à son aile droite toutes ses forces 
disponibles pour tourner le Kuhgrund et faire ainsi tomber la 
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résistance de Kunersdorf. Enfin, les 6,000 hommes laissés à la 
surveillance des pents de TOder ont encore afiaibli l'armée 
prussienne, déjà bien inférieure à son adversaire; quelques 
cavaliers et un déiachement d*infanterie eussent suffi à mettre 
les ponts à l'abri d'un coup de main de la cavalerie russe ou 
autrichienne. 

Il serait facile d'établir un parallèle entre la bataille de 
Kunersdorf et celle de Prague ou de Leuthen ; la manœuvre du 
roi est la même et a pour objet d'annihiler une partie des forces 
de Tennemi en abordant obliquement Tune de ses ailes et en la 
débordant. Cette tactique a réussi à Prague et h Leuthen parce 
que le prince de Lorraine a laissé inactive, à l'aile opposée^ une 
grande partie de ses troupes, tombant ainsi dans le piège qui 
lui était tendu. Soltyi^off, au contraire, a su utiliaer les forces 
restées sans emploi à l'aile qui n'était pas attaquée et les porter 
en temps utile sur le terrain de la lutte. L'attaque d'aile exé- 
eutée par Frédéric s'est ainsi transformée en une attaque de 
front dans laquelle le courage et Tentrain des troupes prus« 
siennes sont venus échouer contre l'opiniâtreté et le nombre de 
leurs adver^airee. 

Sufpris0 ie mit à Liegnitz, — ^om avons déj^ exposé ^ les 
conditions dans lesquelles le corps autrichien de Laudon, dé-^ 
taché de Tarmée du maréchal Daun» ^vait abordé par surprise, 
dans la nuit du 14 au 15 aoAt 1760, Tarmée prussienne qui 
venait de dresser ses tentes sur le plateau de Liegnits, La ba- 
taille de Liegnitï n'a étéi h proprement parler, qu'une éehauf^ 
fourée de nuit ; si elle a constitué pour les AulriçbieBS ijne véri- 
table défaitej c'est grltpe à r^ntéteiraent de Laudon qui, croyant 
n'avoir ie\^n^ lui qu'uoe arrière-garde ennemie, a persisté ^ 
vouloir rester maître de la position. De fait, l'aile gauche prus-; 
sienne attaquée ppir Lauiion ne comprenait que IQ bataillons ^l 
30 escadrons, mais elle était couverte k gauche par la cavalerie, 
soutenue par la réserve de l'armée et appuyée au& esc^rpeipents 
du plateau i elle avait T^vautage de la position et pouv?iit facile- 
ment se déployer. L<es dispositipus prises p^r Frédéric H, avee 



* lil^ partiâ, chapitre IX. 
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une très grande rapidité, étaient donc bonnes, surtout lorsqu'il 
eut fermé, par sept bataillons, la trouée ouverte entre ses deux 
ailes. Nous remarquerons, toutefois, que les ponts de la Katzbach 
n'étaient ni gardés ni même surveillés, ce qui a permis k 
Laudon de franchir la rivière et d'arriver jusqu'à 400 mètres de$ 
lignes prussiennes sans tirer uii coup de ftisil. 

Laudon avait eu le tort de marcher sans avant-garde. Dans 
une opération de nuit, lorsqu'on veut surprendre l'ennemi, il 
convient certainement de conserver sa troupe groupée dans la 
main et de ne pas pousser des éclaireiirs h une trop grande dis- 
tance, ceux-ci pouvant s'égarer, tirer les uns sur les autres et 
donner l'éveil à Tennemi ; mais il n'en faut pas moins se garantir 
soi-même contre une surprise toujours possible, et, dans le oaâ 
qui nous occupe, Laudon marchant en pleine nuit sur les der- 
rières de l'armée ennemie^ dans un pays montueux et coupé, 
devait éclairer sa marche et couvrir ses flancs. 

Une fois Taction entamée, Laudon eut le tort de persister h 
déployer ses troupes sur une langue de terre où cinq bataillons 
seulement pouvaient combattre de front. Puisque l'intention du 
maréchal était d'attaquer h la pointe du jour, il était préférable 
d'attendre sdn entrée en ligne ; Laudon ne pouvait plus croire» 
h ce moment^ qu'il n'avait en face de lui qu'une arrière-gardè 
ou un convoi ennemi ) dès lors, la mission qu'on lui avait confiée 
n'avait plus sa raison d'être, il ne fallait plus songer à sui^ 
prendre les derrières de l'armée prussienne et, en s'engageant H 
fond contre le roi, il créait une situation que le maréchal n'avait 
pas prévue et qui pouvait contrarier ses projets. 

La bataille de LiegnitiA nous montre un» fois de plus le danger 
de faire des détachements à proximité de l'ennemi ; elle soulève, 
en outfe, une question qui peut être énoncée de la façon sui* 
vante i Un corps détaché à faible distance du gros de l'armée, 
et qui reneontre l'ennemi à l'improviste, doit-il s'engager à fond 
sans hésiter ou attendre l'arrivée du gros? La solution, comme 
celle de tous les problèmes tactiques, dépend surtout des condi** 
tiens de la lutte et des circonstances particulières dans lesquelles 
on se trouve; le chef du détachement devra s'inspirer avant tout 
du but général h. atteindre. Le 15 août 1760, il s'agissait pour 
Laudon de se porter sur les derrières des Prussiens en occupant 
le plateau de Pfaffendorf que l'on croyait libre ) la position étant 
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fortement occupée, le rôle du général autrichien changeait com- 
plètement : son devoir n'était pas d'attaquer à lui seul toute 
l'armée ennemie, mais de prévenir Daun, de prendre position, 
de lier son action à celle de son chef, enfin de coopérer avec le 
gros de Tarmée au but poursuivi par le maréchal, but qui con- 
sistait h attaquer Tarmée prussienne le 48 août, à la pointe du 
jour. 

Etude de la bataille de Torgau. — Torgau est la dernière 
grande bataille livrée en personne par Frédéric II ; elle a été, en 
ce qui concerne la tactique employée par le roi, l'objet de vio- 
lentes critiques : « Dans cette bataille, a dit Napoléon, Frédéric 
a violé les principes soit dans la conception du plan, soit dans 
son exécution ; c'est, de toutes ses batailles, celle où il a fait le 
plus de fautes, et la seule où il n'ait montré aucun talent ». Nous 
allons examiner les principales questions tactiques que soulève 
l'étude de cette journée et voir si le jugement qu'on vient de lire 
n'est pas d'une sévérité excessive^ 

Le 3 novembre 1760, le point faible de la position occupée 
par le maréchal Daun, sur la rive gauche de l'Elbe, près de 
Torgau, était l'aile droite, qui pouvait être prise à revers en dé- 
bouchant de la forêt de Dommitsch ; la direction de la ligne de 
bataille des Autrichiens était oblique par rapport à l'Elbe et 
formait une trouée naturelle entre leur aile droite et le fleuve. Le 
plan formé par Frédéric II, de tourner l'aile droite ennemie en 
utilisant la forêt de Dommitsch pendant qu'une partie de son 
armée mènerait le combat de front, était donc bien conçu i 
« La résolution que prit le roi d'attaquer à revers Tarniée de 
Daun... paraît d'autant plus convenable que, par ce mouve- 
ment, sa gauche s'appuyait à l'Elbe et ses derrières sur Wit- 
tenberg et Magdebourg ». (Napoléon.) Ainsi, au point de vue 
tactique, le plan dé Frédéric s'imposait ; nous avons vu * que 
ce plan avait aussi l'avantage de replacer l'armée royale sur sa 
ligne d'opérations naturelle, ligne qu'elle avait momentané- 
ment abandonnée en se portant sur Schilda pour tàter l'armée 
autrichiennOi ' 
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Le maréchal Daun avait pris ses dispositions pour éclairer son 
front et ses flancs^ et pour se tenir au courant des tentatives que 
pourrait faire le roi à l'abri de la grande forêt de Dommitsch; 
mais lorsque le corps avancé de Lascy dut se replier sur Torgau, 
sa place était en arrière de Siptitz, sur les pentes qui descendent 
vers Neiden, et non derrière le grand étang où aucune attaque 
sérieuse n'était à craindre. La position de l'armée autrichienne 
eût été tellement forte que le roi se serait peut-être décidé à 
battre en retraite sans oser l'attaquer : « Il ne dépendait que du 
maréchal Daun, a dit Frédéric, d'éviter cette bataille. Si, au 
lieu de placer M. de Lascy derrière les étangs de Torgau, que 
six bataillons auraient défendus du reste, il l'eût porté derrière 
le défilé de Neiden, il aurait été inexpugnable dans son camp », 
et plus loin, en parlant du corps autrichien qui se retire d'EIsnig 
sur Neiden à l'approche des Prussiens, il ajoute : « Sans doute 
que si ce corps se fût établi sur le terrain avantageux où il élait, 
il n'y aurait pas eu de bataille. Quelque ferme volonté que le roi 
eût d'attaquer les Impériaux, cela lui devenait impossible; il 
aurait fallu renoncer à tout ce projet et rebrousser bien vite pour 
regagner Eilen bourg ». 

Le principe d'une attaque contre l'aile droite des Autrichiens 
étant admis, il fallait prononcer sur leur front une fausse attaque 
qui leur donnât le change et les maintint le plus longtemps pos- 
sible dans l'indécision sur le véritable projet du roi : sur quel 
point de la ligne ennemie devait être faite cette démonstration et 
quelle devait être sa forcç? 

Pour répondre à ces questions, nous remarquerons qu'une 
attaque d'aile, combinée avec une attaque de front, aura d'autant 
plus de chances de réussir que ces deux actions seront mieux 
liées l'une à l'autre et qu'elles resteront placées sous la direction 
immédiate du général en chef; celui-ci, bien renseigné sur les 
progrès de ses deux ailes, pourra ralentir ou accélérer la marche 
de Tune ou de l'autre, au besoin même modifier son plan pri- 
mitif si des circonstances imprévues l'y obligent. La meilleure 
direction h donner à Zielen paraissait donc être celle de Grosswig; 
il aurait débouché au nord des deux étangs de Siptitz, en tour- 
nant ce village à l'ouest, et se serait ainsi rapproché du gros de 
l'armée prussienne. Quant aux forces confiées à Zieten pour 
remplir sa mission, elles étaient trop considérables; il avait avec 
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lui la moitié de la cavalerie prussienne el le tiers de Tinfanterie. 
Une bonne partie de cette cavalerie eût élé mieux plaeée entfe 
les deux ailes de Tarmée royale pour les relier Tune à Taùtre et 
pour protéger le débouché de l'aile gauche sur le plateau de 
Neiden. En scindant son armée en deux fractions presque égales 
complètement séparées l'une de l'autre^ le roi s'en remettait au 
hasard du soin de faire concorder les deux attaques; il restait à 
la merci d'un retard imprévu* d'un incident quelconque : « Le 
détachement qu'il fit du tiers de ses forces sous Zieten est con- 
traire à tout ce que le prince a fait dans les autres batailles et 
au^ principes de la guerre. Zieten pouvait être battu isolément 
et il paraît que Frédéric le sentait tellement que C'est cette 
crainte qui le décida aux attaques isolées^ précipitées^ qui rui- 
nèrent son armée ». (Napoléon,) 

La promptitude avec laquelle le roi engagea Taction avec son 
aile geuche, sans attendre que ses colonnes, et notamment sa 
cavalerie, eussent débouché de la forêt, (^illit, en eifet, causer 
sa perte j il s'en excuse en prétextant qu'il a été trempé par la 
canonnade engagée du côté de Zieten : ix Le roi crut, comme il 
y avait toute apparence, que ses troupes en étaient déjà aui^ 
mains avec Tennemii cela le décida h passer le défilé de Neiden 
avec ses hussards et son infanterie» car la cavalerie qui aurait 
dû le devancer n'était pas encore arrivée ». Mais, d'une part, le 
rôle de Zieten étant de maintenir le gros des forces autrichiennes 
vers SiptitK, il fallait bien lui donner le temps de remplir sa 
mission; d'autre part, « si le roi craignait que Zieten ne s'enga- 
geât trop, il était bien évident que, tant que ce général n'enten- 
drait pas sa c.anonnade, il ne le ferait pas; il devait donc 
patienter une heure ou deux, attendre l'arrivée de toute son 
armée avant d'attaquer ». (Napoléon.) En attaquant avec des 
forces insuffisantes et en jetant au fur et à mesure dans la mêlée 
les fractions de troupes qui débouchaient de la forêt, le roi expo- 
sait son aile gauche à être détruite en délai! et compromettait le 
succès de la bataille, déjà mal engagée du côté de son aile 
droite, 

La conduite intelligente de Zieten a sauvé Tarmée prussienne 
d'une défaite; il a pris sur lui d'appuyer à gauche pour se rap- 
procher du roi, cherchant ainsi par instinct à remédier au danger 
de sa situation. Celle-ci devenait des plus critiques; à ce mo- 
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ment, les attaques décousues du roi avaient échouéi et Zieten 
entendait la canonnade B*éioigner de lui; tout autre eût pu croire 
la partie perdue et songer à la retraite ; lui n'eut pas un instant 
d'hésitation, il tint bon, redoubla d'efforts et conserva ses posi- 
tions jusqu'au moment où le roi prit à son tour le dessus, chassa 
devant lui l'aile droite autrichienne et vint faire sa jonction avec 
son lieuleuant à la tombée de la nuit. Et cependant Frédéric II, 
loin de lui rendre ju&tice, lui reproche d'avoir par sa lenteur 
comproqais le sort de la journée : a M. de Zieteu, au lieu d'at- 
taquer, s'amusa longtemps avec un corps de pandours qu'il 
trouva sur son chemin dans la forêt de Torgail s ensuite, il se 
canonna beaucoup avec le corps de M. de Lascy qui était posté 
vers les étangs de Torgau ; bref... le roi attaqua seul, sans être 
secondé de M. de Zieten », 

Quant au maréchal U fil preuve en cette journée d'un grand 
courage personnel, pais il montra son iudéeiâon ordinaire et 
ne sut pas saisir l'occasion qui s'ofirait i lui d'écraser successi- 
vement les deux fractions de l'armée prussienne. A la tombée 
de la nuit, le résultat de la bataille paraissait encore indécis; le 
plus grand désordre régnait dans les deuH armées et des groupes 
ennemis bivouaquèrent côte à côte ^ L'armée prussienne avait 
pris pied» il est vrai, sur le plateau de Siptit?, mais les Autri- 
obicns pouvaient recommencer l'action le lendemain au point du 
jour et ils conservaient leur retraite assurée sur Torgau, En 
abandonnant le champ de bataille et en évacuant Torgau, Daun 
s'avouait vaincu ; il n'essaya même pas de rappeler à lui les 
30,000 homroes de l'armée des Cercles pour livrer une nouvelle 
bataille h l'armée prussienne épuisée. 

En résumé, la bataille de Torgau nous montre le danger de 
scinder ses forces en deux groupes qui échappent à une seule et 
même direction sur le champ de bataille. Napoléon a dit : « Ne 
séparez jamais les ailes de votre armée les unes des autres, de 
manière que votre ennemi se puisse placer dans les intervalles ». 
De cette faute ont découlé les autres; la précipitation du roi ù 
prononcer son attaque, l'entrée en ligne successive de ses co- 
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lonnes; mais il faut reconnaître que le plan général du combat 
était bien conçu et que l'exécution a été entravée paT des diffi- 
cultés matérielles difficiles à prévoir, tel que le retard qui 
s'est produit dans l'arrivée de la cavalerie sur le champ de 
bataille. 

Bien que la guerre dût encore se poursuivre pendant deux 
années, la bataille de Torgau peut être considérée comme clôtu- 
rant les grandes campagnes de Frédéric II; à partir de ce 
moment, Tépuisement de son armée semble lui interdire les 
vastes projets et les grandes opérations des années précédentes, 
cl ses adversaires eux-mêmes commencent à se laisser gagner 
par la lassitude générale. 

Combat de Peilau. — Le combat peu important de Peilau, ou 
de Reichenbach, est le dernier engagement dirigé en personne 
par Frédéric II pendant la guerre de Sept ans. 

Au commencement du mois d'août 1762, le roi a investi 
Schweidnitz, dont la chute doit mettre fin aux hostilités en Si- 
lésie; il a rappelé de Moravie le corps du duc de Bevern et l'a 
porté à Neisse, d'où il doit couvrir le convoi de munitions des- 
tiné au siège de Schweidnitz. Mais le siège traîne en longueur ; 
le maréchal Daun, désireux d'éviter une action générale, cherche 
à gagner les hauteurs de Kleutsch et h se rapprocher de 
Schweidnitz pour faire lever le siège à la suite d'engagements 
partiels qui ne lui feront courir aucuns risques sérieux. Il rap- 
pelle de Moravie le corps du général Beck, devenu libre par le 
départ de Bevern, et lui donne l'ordre de se rabattre sur l'aile 
droite de l'armée autrichienne, tout en observant le corps prus- 
sien du duc de Bevern; celui-ci a rejoint le roi et pris position 
près de Mittel-Peilau, au sud-est de Reichenbach. Daun, qui 
voulait porter le corps de Beck sur ces hauteurs pour protéger 
3a marche sur Schweidnitz, se décide à les faire attaquer. 

Le 16 août, au malin, les Autrichiens débouchent avec 40 ba- 
taillons et 40 escadrons dans la plaine de Bielau et refoulent les 
avant-postes prussiens, tandis que Beck, avec 12 bataillons et 
20 escadrons occupe le Kleulschberg. Frédéric est encore indécis 
sur la direction que prendra l'attaque principale, celle-ci pou- 
vant se porter contre son camp de Peterswaldau ou contre le 
duc de Bevern qui forme Taile gauche de l'armée prussienne. 
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Enfin, vers midi, le gros des forces autrichiennes paraît se di- 
riger contre celui-ci ; le roi retire alors des montagnes 2 bri- 
gades qui doivent porter les forces du duc de Bevern à 28 ba- 
taillons et 80 escadrons, mais une partie de ces renforts n'arri- 
vera qu'après Faction. 

Vers 3 heures, les Autrichiens prononcent leur attaque. A 
droite, Beck traverse Ober-Peilau sur deux colonnes et se dé- 
ploie entre ce village et Diersdof pour attaquer la gauche des 
Prussiens; au centre, Lascy traverse Mittel-Peilau, soutenu par 
trois fortes batteries, et à gauche Brentano marche sur Nieder- 
Peilau, soutenu par la cavalerie d'O'Donnell qui repousse une 
première charge de la cavalerie prussienne du général Lentulus. 
Cependant, Beck gagne avec peine du terrain dans les bois ma- 
récageux de Diersdorf ; à 7 heures du soir, ses têtes de colonnes, 
en débouchant enfin sont assaillies par Tinfanterie de Bevern 
qui les rejette dans les marécages ; resté sans appui, Beck se 
met en retraite. A gauche, la cavalerie autrichienne, chargée de 
nouveau par le général Lentulus et prise en flanc par le feu de 
15 pièces de canon, est repoussée sur le village de Peilau par le 
prince de Wurtemberg qui débouche sur le champ de bataille. 
Lascy, voyant ses flancs dégarnis, bat en retraite au moment 
où de nouveaux renforts arrivent du côté des Prussiens. 
L'armée autrichienne se retire sur Habendorf avec perte de 4500 
à 2,000 hommes. 

Le plan du maréchal était de diriger contre le duc de Bevern 
les corps de Lascy et de Brentano qui se joindraient à celui de 
Beck sur les hauteurs de Kleutsch, tandis que le reste de l'armée 
autrichienne tiendrait en respect le gros des forces prussiennes. 
Beck devait gagner le flanc gauche de la position ennemie et, 
lorsque son mouvement serait suffisamment prononcé, les deux 
autres corps soutiendraient son attaque. Les forces mises en 
ligne par le maréchal étaient presque le triple de celles que les 
Prussiens ont engagées à Peilau ; mais les trois colonnes autri- 
chiennes ont agi séparément : les corps de Lascy et de Brentano 
ont laissé Beck déboucher seul contre le duc de Bevern et n'ont 
pu soutenir ses colonnes quand elles ont été rejetées dans les 
bois et les marécages de Diersdorf. De son côté, Bevern a ma- 
nœuvré avec habileté, engageant avec à-propos sa cavalerie 
contre la gauche ennemie qui débouchait de Peilau, puis, diri- 
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géant 30Q principal effort contre le général Beck qui prononce 
son attaque mollement» après une marche longue et pénible ; 
enfin, l'arrivée de renforts importants permet au général 
prussien dé prendre l'offensive sur tout son front* Q'çi^t donc à 
lui que revient tout l'honneur de cette journée. 
\ Quant h Frédéric, on lui a reproché d'avoir trop tarda de mar- 
cher au secours de son lieutenant ; mais il n'a été renseigné 
qu assez tard sur les projets de son adversaire ; ce n'e^t qu'à 
3 I^eures de l'après-midi que l'attaque sur Peilau s'eat dessinée 
d'une façon certaine et l'on ne saurait reprocher sérieusement 
au roi d'avoir tardivement donné ses ordres. 

En résumé, le combat de Peilau nous montre surtout le dstnger 
de former des colonnes d'attaque qui ne peuvent sie soutenir 
mutuellement en temps opportun ; les corps de Lascy et de Bren- 
tano ont laissé échapper l'instant favorable pour attaquer à fond 
le duc de Bevern, parce qu'ils attendaient le succès du mouve- 
ment tournant confié au général Beck ; de telle sorte que ces 
deux corps, dont l'effectif était supérieur à celui du duo de 
Bevern, auraient peut-être suffi dès le début pour gagner la 
bataille avant l'arrivée des renforts prussiens, tandis qu'ils ont 
été arrêtés, et finalement battus, parce qu'ils ont dû attendre le 
résultat de la manœuvre exécutée par le général Beck, ma^' 
nœuvre qui a échoué de son côté. 

C'est un exemple frappant du danger des mouvements tour- 
nants proprement dits, c'est-S-dire des mouvements exécutés par 
une fraction de troupes qui abandonne sa liaison avec le reste 
de l'armée sur le champ de bataille. De même qu'il convient de 
proscrire tout détachement en face de l'ennemi, de même il faut 
éviter de donner à une fraction des troupes une direction qui 
l'éloigné du corps de bataille et qui l'empêche, au moment dé- 
cisif, d'agir en liaison avec le gros de l'armée, 

Frédéric II a su éviter cette faute, sauf dans de rares circon- 
stances, comme k Torgau où son armée formait deux groupes 
distincts. Sa tactique consistait, d'une façon générale, à con- 
server toutes ses forces sous la main et à frapper un grand coup 
sur le point qu'il désignait lui-même; il n'engageait qu'une 
partie de ses troupes contre l'aile ennemie prise oorame objectif» 
et il conservait le reste en réserve pour prononcer le dernier 
effort ou pour parer à un danger imprévu. Enfin, l'effectif peu 
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considérable des armées de cette époque et la faible portée des 
armes à feu, qui forçait les combattants à se rapprocher dès le 
début de l'engagement, permettaient à Frédéric II d'intervenir 
personnellement dans toutes les péripéties de l'action et de 
diriger lui-même ses troupes sur le champ de bataille. 



CHAPITRE XIX. 

PENSÉES DIVERSES. 



« Dans le métier de la gnerre, on ne 
transgresse jamais les règles de l'art sans 
en être châtié par l'ennemi. » 

(Frédéric II.) 



Comment il faut traiter le soldat. — Des officiers ; connaissances qui leur 
sont nécessaires. — Expérience et étude ; nécessité d'étndier l'art de la 
gnerre. — Du coup d*œil ; comment on l'acquiert. — Le chef de 
bataillon/ — Des généraux ; critiques qu'on leur adresse. — Qualités 
nécessaires au général. — Il doit faire bonne figure dans l'adversité ; être 
impénétrable à l'ennemi et aux siens. — Être yigilant et prévoyant, se 
décider par lui-même. — La bravoure ne suffit pas au général. — 
Connaissances qu'il doit posséder ; travail de cabinet et activité person- 
nelle. — De quoi dépend le succès à la guerre. ^- Le général ne doit pas 
s'exposer inutilement. 



Nous réunirons dans ce chapitre quelques pensées de Fré- 
déric II qui contiennent de sages maximes ou des conseils bons 
à méditer. 

Comment il faut traiter le soldat. — « Si vous voulez gagner 
l'amitié du soldat, ne le fatiguez ni ne l'exposez sans qu'il voie 
que cela est nécessaire. Soyez son père et pas son bourreau. On 
ménage le soldât dans les sièges par les sapes, dans les batailles 
en prenant les ennemis par leur faible, et en expédiant promp- 
tement. Plus les attaques sont vives, moins elles coûtent; en 
abrégeant les batailles, vous ôtez le moyen de vous emporter 
du monde ; le soldat ainsi conduit prend confiance au général 
et s'expose gaiement au danger. 

« La douceur et la sévérité réussissent alternativement avec 
le soldat ; il faut que le général soit populaire, qu'il parle aux 
soldats, soit lorsqu'il passe dans leurs tentes, ou lorsque c'est 
un jour de marche. On voit quelquefois si la marmite va bien ; 
on entre dans leurs petits besoins, et l'on fait ce que l'on peut 
pour les soulager ; on leur épargne des fatigues inutiles. Mais 
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toute la rigueur de la loi doit tomber sur le soldat mutin, sur 
le raisonneur, sur le pillard ; on inflige, lorsqu*il est nécessaire, 
des punitions sévères aux déserteurs. » 

Des officiers; connaissances qui leur sont nécessaires. -- « Il y 
a trois classes d'officiers; les uns, pauvres, regardent le service 
comme un pis-aller; ils se fient sur le temps qui les fera arriver 
à tour de rôle, croient que servir longtemps ou servir bien, sont 
même chose; d'autres, livrés aux plaisirs, sont tout, hormis 
soldats : un petit nombre, pleins d'une noble ambition, ne dési* 
rent que des occasions de s'éclairer et d'augmenter la sphère de 
leurs connaissances. 

« Les officiers entreprenants sont les seuls qui, du nombre 
d'officiers dont beaucoup se dévouent aux armes sans vocation 
et sans talents, méritent le grade de généraux. 

« Je voudrais que les familles nobles s'attachassent presque 
exclusivement à la profession des armes. En général, il ne reste 
de ressource à la noblesse que de se distinguer par Tépée. 

« Un officier habile doit réunir une infinité de connaissances 
et de talents : l'art des manœuvres, l'attaque, la défense des 
positions; les retraites, marches, passages de rivières, convois, 
fourrages et toutes autres dispositions de la guerre de campagne ; 
l'art des campements, de distribuer et faire combattre les 
troupes d'après le terrain, enfin l'attaque et la défense des places, 

« Un officier a besoin de diverses connaissances : l'histoire, 
la géographie, la logique, la géométrie et la fortification; naais 
la plus nécessaire est la dernière. Y a-t-il des sièges ? il trouve 
l'occasion de se distinguer; est-il dans une ville assiégée ? il peut 
rendre de bons services ; faut-il fortifier un camp ? on profite de 
son intelligence; y a-t-il quelque village à fortifier dans les 
postes avancés de, la chaîne des quartiers d'hiver? on l'emploie; 
pour peu qu'il ait du génie, il trouve cent occasions pour se 
faire connaître. 

« L'étude des belles-lettres est si utile à ceux qui se vouent 
aux armes, que la plupart des grands capitaines y ont consacré 
leurs heures de loisirs. » 

Expérience et étude ; nécessité (T étudier Vart de la guerre. — 
« Qu'importe l'expérience si elle n'est digérée par la réflexion J 
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« La pensée, la faculté de combiner des idées est ce qui dis- 
tingue rhomme d'une bête de somme. Un mulet, pour avoir 
porté, pendant dix campagnes, le bât sous Eugène, n'en sera pas 
meilleur tacticien; beaucoup d'hommes vieillissent dans un 
métier, respectable d'ailleurs, sans y faire d'autres progrès que 
ce mulet. Suivre la routine du service, s'occuper du soin de 
sa pâture et de son couvert, marcher quand on marche, se 
camper quand on campe, se battre quand tout le monde se bat, 
voilà, pour le grand nombre d'officiers, ce qui s'appelle avoir 
servi, avoir fait campagne, être blanchi sous le harnais, 

« Tout art a ses règles, il faut les étudier ; leur théorie fecilite 
leur pratique. La vie d'un homme ne suffit pas pour acquérir 
une connaissance et une expérience consommées; la théorie sert 
de supplément : elle donne à la jeunesse une expérience préma- 
turée et la rend habile par les fautes mêmes de ceux qui en ont 
fait. 

<< De grands faits de guerre, écrits avec concision et vérité, 
qui développent les raisons qu'un chef d'armée a eues en se 
décidant, ôt qui exposent Tâme de ses opérations, doivent 
servir d'instruction à tous ceux qui font profession des armes* 

« L'art de la guerre est vaste, on ne Tépuisera jamais ; l'expé- 
rience des temps à venir ajoutera encore des connaissances nou^ 
velles à celles qui nous ont été transmises et à celles que nous 
avons recueillies de nos jours. 

« Le peu d'expérience que j'ai acquise dans la guerre m'a 
appris qu'on ne parvient pas à approfondir entièrement cet art, 
et, toujours en 1 étudiant avec application, on y découvrira 
quelque chose de nouveau. 

« Je regrette tous les jours de ma vie que je n'ai pas voués à 
l'application et à l'étude. On ne peut pas assez perfectionner la 
justesse de son raisonnement, ni la pénétration de son esprit. 

« Vous avez bien raison de déplorer l'ignorance de beaucoup 
de nos officiers et leur peu d'application aux études essentielle- 
ment nécessaires à leur métier. Je me souviens, du temps de 
mon père, qu'on déprimait l'étude et qu'il y avait une certaine 
flétrissure attachée aux connaissances; ce qUi en détournait la 
jeunesse et faisait regarder comme une action criminelle celle 
d'étendre les bornes de ses connaissances et d'acquérir de nou- 
velles lumières. J'en ressens tous les mauvais eflPets; mais ce ne 
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sont pas des choses qu'il dépende de moi de changer sur-le- 
champ ; il faut que le génie de la nation prenne un nouveau pli. » 

Du cmp d'œil; comment on V acquiert, — « Le coup d'œil 
proprement dit se réduit à deux points. Le premier est d'avoir 
le talent déjuger combien un terrain peut contenir de troupes. 
L'autre talent, beaucoup supérieur à celui-ci, est de distinguer 
au premier moment tous les avantages qu'on peut tirer d'un 
terrain. On peut acquérir ce talent. 

« C'est une science d'apprendre à connaître la nature et la 
qualité du pays où l'on fait la guerre, et de pouvoir d'un coup 
d'œil découvrir les avantages et les inconvénients des endroits 
où l'on veut placer des postes, comment ils peuvent nous être 
avantageux et nuisibles à l'ennemi et tirer ainsi parti de tous les 
environs. C'est ce que nous nommons coup d'œil, sans lequel 
l'officier commet les fautes les plus grossières ; sans ce talent, 
on ne peut rien se promettre dans notre métier, et il faut, pour 
l'acquérir, beaucoup d'habitude et d'exercice. 

« C'est le devoir de chaque brave officier de connaître la 
guerre avant de la faire et de s'appliquer ensuite à mettre sa 
science en pratique. Mais, comme on ne fait pas toujours la 
guerre, que l'armée n'est pas toujours en campagne et que les 
régiments, dans le cours d'une année, ont peu d'occasions de se 
réunir pour manœuvrer, on peut acquérir cette science utile et 
nécessaire à l'aide de l'esprit soutenu par le zèle et dirigé par 
l'ambition de bien faire. 

« La chasse contribue le plus à acquérir un bon coup d'œil ; 
elle nous suggère aussi mille ruses qui s'accordent à merveille 
avec la guerre. 

« Outre la chasse, les voyages, les promenades sont d'un très 
grand avantage. Un œil pénétrant découvre à l'instant un pays 
tout entier. 

« On peut donner un poste éloigné à un ennemi supposé, s'en 
donner un autre à soi-même dans Tendroit où l'on est, et juger 
de tous les avantages et désavantages des lieux circonvoisins ; 
on se fait le plan de l'attaque du poste ennemi et de la défense 
du sien. Le changement de pays faisant faire de nouvelles dé- 
couvertes et de nouveaux plans, un homme désireux d'apprendre 
quelque chose n'y manquera jamais d'occupation. 
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u En se promenant on peut juger combien il y a de tel endroit 
h un tel objet, et pour savoir si Ton ne se trompe pas et si notre 
jugement n'est pas faux, on mesurera pas à pas la distance pour 
se convaincre soi-même de son bon ou mauvais coup d'œil. Tout 
cela échappe à celui qui n'embrasse ce métier que par nécessité 
et qui n'y porte point de goût; il ne tirera jamais parti des cir- 
constances les plus utiles et les plus instructives. » 

Le chef de bataillon. — « La troupe vaut ce que vaut le chef 
de bataillon. 

« J'ai détaillé les nombreux et importants devoirs du chef de 
bataillon ; je rappelle qu'il doit connaître la fortification, étudier 
d'avance les devoirs du général, exercer sa troupe toutes les fois 
qu'il en a Toccasion ; le soldat oublie vite ce qu'il a appris. A 
l'aide des précautions sanitaires prescrites pour l'eau, dans les 
marches ou haltes, et contre les maladies inflammatoires après 
une longue campagne, en prenant les quartiers d'hiver, le com- 
mandant maintiendra l'effectif de sa troupe. » 

Des généraux; critiques qu'on leur adresse. — « Les généraux 
sont sévèrement jugés..., et même par les plus ignorants. Des 
événements malheureux, qui échappent à toute prévoyance, des 
pluies, un brouillard, un dégel, une mauvaise récolte, une épi- 
démie, un général tué, un malentendu, une négligence de 
quelque subalterne, un échec partiel, une rencontre imprévue, 
un espion découvert, une trahison, un déserteur, la négligence, 
l'erreur, la mort d'un officier auquel on ne doit jamais confier 
la sûreté d'une armée, un ordre ou une dépêche non parvenue 
ou mal comprise, peuvent déconcerter les meilleures dispo- 
sitions. 

« Quelques précautions que prenne un général, il reste tou- 
jours beaucoup de hasards à courir dans l'attaque des postes 
difficiles et dans toutes les batailles. » 

Qualités nécessaires au général. — « La capacité et la résolu- 
tion d'un général décident plus que le nombre des troupes. 

« Le général doit maintenir la discipline, surtout la subordi- 
nation, avec rigueur, tenir ses troupes en ordre et complètes, 
empêcher le pillage, être bien informé, avoir le plus grand 
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soin des blessés et malades, et, en cas de fatigues excessives, 
accorder les gratifications de vivres. 

« Je suppose, avant tout, que le général soit honnête homme 
et bon citoyen, qualités sans lesquelles l'habileté et Tart de la 
guerre sont plus pernicieux qu'utiles. On demande, de plus, 
qu'il soit impénétrable, paraissant naturel, doux et sévère; 
sans cesse défiant et toujours tranquille; ménager par humanité 
et quelquefois prodigue du sang de ses soldats ; travaillant de 
la tête, agissant de sa personne ; discret, profond, instruit de 
tout; n'oubliant pas une chose pour en faire une autre, et ne 
négligeant pas, comme étant au-dessous de lui, ces petits 
détails qui tiennent si fort aux grandes choses. » 

// doit faire bonne figure dans r adversité ; être impénétrable à 
r ennemi et atix siens. —«L'art de cacher sa pensée est indis- 
pensable à tout homme qui a de grandes affaires à conduire. 
Toute l'armée lit son sort sur son visage ; elle examine les causes 
de sa bonne ou de sa méchante humeur... Il faut donc que le 
général soit comme un comédien qui montre son visage selon le 
rôle qu'il veut jouer; s'il n'est pas maître de lui-même, qu'il 
affecle une .maladie ou qu'il invente un prétexte spécieux pour 
donner le change au public. Arrive-t-il quelque mauvaise nou- 
velle, on fait semblant de la mépriser, on étale avec ostentation 
le nombre et la grandeur de ses ressources, on dédaigne 
l'ennemi en public, on le respecte en particulier. Si quelque parti 
essuie une disgrâce, on en examine la raison ; on trouve toujours 
que la mauvaise conduite de l'officier qui l'a mené en est la 
cause; on dit que ce n'est point la faute de la bravoure des 
Iroupes qui ont eu à essuyer ce malheur ; on examine les fautes 
de cet officier, et Ton en fait une leçon aux autres. Ainsi vous 
instruisez les chefs et vous n'ôtez point aux troupes la confiance 
qu'elles ont en leurs propres forces. 

« Une plus grande qualité pour un officier, c'est d'être impé- 
nétrable à l'ennemi, de lui savoir dérober tous les mouvements 
qu'il veut faire... Cette qualité devient essentielle pour tous les 
chefs qui commandent des corps plus faibles que ceux opposés; 
on appelle cette espèce de défensive guerre de contenance. Elle 
consiste, en effet, à tenir bonne contenance, à en imposer à l'ad-* 
vei^saire^ et à savoir mettre en usage toutes sortes de ruses 
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pour parvenir à ses fins, qnt sont de s'opposer à lui sans être 
battu. 

« Au milieu des plus dures vicissitudes, conserver le calme, le 
jugement, une sorte d'indifférence stoïque. Que votre cabinet et 
votre quartier général semblent plus calmes, plus accessibles 
dans les mauvais jours ; des mots heureux relèvent alors, aussi 
bien que des résolutions suprêmes, le moral de tous. » 

Être vigilant et prévoyant ^ se décider par lui-même. — « Le 
général doit être d'une vigilance infatigable, songer à tout, 
prévoir tout, et observer jusqu'aux moindres démarches de 
l'ennemi, sinon celui-ci ne tardera point à Yen faire repentir. 

« Les moindres inadvertances, dans le métier difficile de la 
guerre, peuvent tirer à conséquence. 

« Il faut raisonner sur la situation où Ton se trouve et dire : 
Quel dessein formerais-je si j'étais de l'ennemi? Après en 
avoir imaginé plusieurs, il faut penser aux moyens de les faire 
échouer et surtout de corriger sur-le-champ ce qu'il y a de 
défectueux dans votre position, votre campement, vos dépôts, 
vos détachements. Ces corrections doivent être promptes : les 
heures décident de beaucoup à la guerre; c'est Ik qu'on 
apprend à connaître le prix des moments. Que tout cela ne 
vous rende pas timide, car la hardiesse veut être jointe à la cir* 
conspection. 

« Qu'on s'écarte des règles dans une situation violente, la 
nécessité seule peut faire recourir aux remèdes désespérés» 
Mais, ce cas excepté, il faut procéder avec plus de ménagements, 
n'agir qu'avec poids et mesure, parce que celui qui doïme le 
moins au hasard est le plus habile. 

« Il faut sans doute hasarder quelque fois à la guerre, mais 
il faut ôter à ce hasard tout ce qu'on peut par la prudence. 

« Un général à qui le souverain a confié ses troupes, doit 
agir par lui-même» 

Il 11 faut que le général pèse ses desseins avec circonspection, 
qu'il soit lent dans ses délibérations, mais résolu, prompt dans 
des jours de bataille et des cas inopinés *, il vaut mieux prendre 
une mauvaise résolution et l'exécuter sur-le-champ que de n'en 
prendre aucune. 

c< Qu'attendre du général qui» après des instructions verbales, 
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revient demander, pour dégager sa responsabiUtéi un ordre 
signé qui prévoie tout ce que personne ne peut prévoir ? n 

La bravoure ne suffit pas au général. -* « Il ne suffit pas 
qu'un générai soit brave, qu'il maintienne Tordre et la disci- 
pline ; il faut encore que le jugement agisse en tout, qu*il ait 
une bonne tactique en tête et sache l'appliquer au terrain. 

« CeuK qui se persuadent que la seule valeur suffit h l'officier 
général se trompent beaucoup ; c'est une qualité essentielle, sans 
doute, mais il faut y joindre bien des connaissances. Maintenir 
l'ordre et la discipline dans sa troupe est louable, mais ne suffit 
pas ; il faut que le jugement agisse en tout, et comment^ si les 
connaissances manquent ? Qu'est-ce qu'un général qui ne juge 
ce qu'un terrain a de défavorable ou de défectueux, qui ne 
profite pas des aides qu'il lui fournit ? S'il n'a pas une bonne 
tactique en tête, ses dispositions d'avant-garde, d'arrière-gardes, 
de marches, d'attaques, dé défenses seront vicieuses, son igno- 
rance des choses sera cause qu'il y manquera des arrangements 
essentiels. 

a L'étude du terrain, en ce qu'il a d'avantageux et de défec- 
tueux pour s'en servir, est une des principales à laquelle un 
officier général doit s'appliquer : parce que toutes ses manœuvres 
roulent sur des postes qu'il doit occuper avec avantage ou 
attaquer avec le moins de pertes, sur des terrains où il doit se 
battre, soit faisant l'avant ou Tarrière-garde, et sur cette science 
qui apprend à se servir des troupes à propos pour les situations 
et selon les règles que l'expérience vous a enseignées. » 

Connaissances gu'il doit posséder : travail de cabinet et activité 
personnelle. — « Combien les connaissances d'un vrai général 
doivent être variées I II faut qu'il ait des idées justes de la poli- 
tique pour être au fait de l'intention des princes, des forces des 
États, de leurs liaisons pour savoir le nombre des troupes qu'eux 
et leurs alliés peuvent mettre en campagne, pour juger de l'état 
des finances. La connaissance du pays où il doit porter la guerre 
sert de base k tous les projets qu'il veut former ; il doit avoir la 
force de se représenter tous les obstacles que l'ennemi peut lui 
opposer, pour les prévenir. Il faut surtout qu'il accoutume son 
esprit à lui fournir une foule d'expédients, de moyens et de 
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ressources en cas de besoin. Tout cela demande de l'étude et de 
Texercice. Pour quiconque se destine au métier de la guerre, la 
paix doit être un temps de méditation ; la guerre, l'époque où il 
met ses études en exécution. 

« Un habile général, dans ses loisir^, doit rectiâer ses propres 
idées et répéter, pour son usage, les principes de la guerre plus 
encore que pour les enseigner à d'autres. 

« Le principal ouvrage du général, c'est le travail du cabinet : 
faire des projets, combiner des idées, réfléchir sur les avantages, 
choisir des positions, principales, prévoir les desseins de l'en- 
nemi, les prévenir et l'inquiéter sans cesse. Mais cela ne suffit 
pas , il faut encore qu'il soit actif, qu'il ordonne, qu'il exécute, 
qu'il voie toujours par lui-même. Il faut donc qu'il prenne ses 
camps, qu'il pose ses gardes, qu'il se promène souvent à l'entour 
du camp pour se rendre les situations familières ; car, s'il lui 
arrive d'être attaqué à l'improviste, rien ne lui sera nouveau. Les 
situations se sont si bien imprimées dans son esprit qu'il peut 
donner des ordres de tous côtés, comme s'il était sur les lieux, 
et que rien n'arrivera à quoi il n'ait pensé ; ainsi ses dispositions 
seront toujours justes. Il faut donc raisonner, en soi-même, sur 
les positions de détail d'un camp, les revoir souvent ; car quel- 
quefois les bonnes idées ne viennent qu'après avoir réfléchi sur 
le même objet plusieurs fois. Soyez très actif et infatigable ; 
défaites-vous de toute paresse de corps et d'esprit, sans quoi 
vous n'égalerez jamais les grands capitaines qui vous servent 
d'exemples. » 

De quoi dépend le succès à la guerre. — « Le succès d'une 
guerre dépend, en grande partie, de l'habileté du général, de la 
connaissance des lieux qu'il occupe, de l'art avec lequel il sait 
tirer avantage du terrain, soit en empêchant l'ennemi de prendre 
des postes qui pourraient le favoriser, soit en choisissant lui- 
même les plus favorables à ses desseins. 

« Tâchez de pénétrer les desseins de l'ennemi, réfléchissez 
longtemps, agissez avec vivacité et promptitude, ne manquez 
jamais de vivres et, à la longue, vous serez le maître de votre 
adversaire. Mais ne vous endormez jamais, surtout réveillez-vous 
après vos succès; la bonne fortune est dangereuse en ce qu'elle 
inspire la sécurité et le mépris de l'ennemi. » 
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Le général ne doit pas s'exposer inutilement, — « Le général 
ne doit pas exposer légèrement sa personne ; surtout il ne doit 
jamais risquer d*étre fait prisonnier. » 

Dans une instruction secrète, datée du 10 janvier 1757 et 
adressée à son ministre, le comte de Finck, Frédéric II avait 
prévu lé cas où il serait fait prisonnier ou tué. Les mesures qu'il 
prescrivait dans cette hypothèse méritent d'être rapportées : 

« S'il arrivait qiie je fusse tué, il faut que les affaires conti- 
nuent leur train sans la moindre altération et sans qu'on 
s'aperçoive qu'elles sont en d'autres mains, et dans ce cas il 
faut hâter serments et hommages, tant ici qu'en Prusse et 
surtout en Silésie. Si j'avais la fatalité d'être pris prisonnier par 
l'ennemi, je défends qu'on ait le moindre égard pour ma 
personne, ni qu'on fasse la moindre réflexion sur ce que je 
pourrai écrire de ma détention. Si pareil malheur m'arrivait, je 
veux me sacrifier pour l'État, et il faut qu'on obéisse à mon 
frère, lequel, ainsi que tous mes ministres et généraux, me 
répondent de leur tète qu'on n'offrira ni province ni rançon pour 
moi, et que Ton continuera la guerre en poussant ses avantages 
tout comme si je n'avais jamais existé dans le monde. » 

Belles paroles qui dénotent chez leur auteur une haute idée de 
ses devoirs de souverain, une grandeur d'âme et des sentiments 
vraiment dignes d'un grand roi. 
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« Si nous examinons, après coup, les causes qui ont tourné 
les événements d'une manière si inattendue, nous trouverons 
que les raisons suivantes empêchèrent la perte des Prussiens : 
le défaut d'accord et le manque d'harmonie entré les Puissances 
de la grande alliance ; leurs intérêts différents qui les empê- 
chaient de convenir de certaines opérations; le peu d'union entre 
les généraux russes et autrichiens, qui les rendait circonspects 
lorsque l'occasion exigeait qu'ils agissent avec vigueur pour 
écraser la Prusse, comme ils l'auraient pu faire effectivement. » 

Mais tous ces avantages eussent été impuissants à lui assurer 
la victoire, si le roi n'eut formé de ses propres mains l'instru- 
ment qui devait lui donner la supériorité sur ses adversaires : 
c'est dans les progrès accomplis par Tarmée prussienne sous 
Frédéric II, dans les réformes introduites par ce prince, et sur- 
tout dans l'esprit militaire qu'il a su inspirer à ses troupes et 
dans la confiance absolue que tous avaient en lui, qu'il faut 
chercher la cause principale de ses succès. 

Un de ses contemporains a pu dire de lui : « Ce prince a fait 
naître un nouvel ordre de choses ; il a créé une nouvelle disci- 
pline, une nouvelle tactique, un nouveau genre de guerre. Son 
armée, toujours complète, toujours pourvue de tous les attirails 
nécessaires, toujours menaçante, est devenue comme cette bar- 
rière formidable de légions qui, dans les beaux jours de Rome, 
veillait autour des frontières. » (Guibert.) « Frédéric, » a dit de 
son côté Napoléon, « a triomphé de tous ces ennemis parce qu'il 
a apporté dans la lutte un nouveau système de guerre, parce 
qu'il a opposé à l'ordre de bataille irrégulier de ses devanciers, 
sa tactique rigoureusement calculée ; son organisation régulière 
à leur organisation imparfaite ; sa discipline puissante au 
désordre de leurs armées ». 

En résumé, nous avons essayé de montrer que Frédéric II a 
traité théoriquement dans ses écrits et appliqué sur les champs 
de bataille toutes les questions relatives à la conduite de la 
guerre, et qu'il les a résolues, à part quelques points de détail, 
dans jin sens conforme aux principes modernes. Les méthodes 
de guerre de ce prince tiennent donc une place honorable 
auprès de celles que le génie de Napoléon devait, trente ans plus 
tard, consacrer définitivement, et qui sont restées les modèles 
dont s'inspire l'art militaire contemporain. 
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Si Frédéric II n*est pas, à proprement parler, Tinventeur d'uite 
tactique nouvelle, s*il n'a fait que perfectionner celle de ses 
devanciers, la tactique linéaire, on peut dire qu'il s'est élevé 
au-dessus de son époque par la manière dont il a su appliquer 
les principes de l'art militaire, par le bon emploi qu'il a fait 
d'un ordre de bataille particulier, de nature à dérouter ses 
adversaires, enfin par ces manœuvres simples et invariables 
qui lui permettaient de déployer rapidement son armée à Tabri 
d'une excellente cavalerie, et d'aborder avec impétuosité l'en- 
nemi. Celte simplicité dans les moyens employés caractérise la 
tactique de Frédéric IL C'est bien à tort que ses admirateurs 
ont attribué la cause de ses succès à des manœuvres compliquées 
que le roi pouvait bien faire exécuter à Postdam après la guerre, 
mais auxquelles il n'a jamais songé sur les champs de bataille. 
Si ces combinaisons savantes ont produit alors un engouement 
général dans toute l'Europe, il n'y faut voir que le résultat des 
victoires de Tarmée prussienne : « La formation prussienne, le 
règlement prussien, l'habillement incommode et insuffisant, et 
jusqu'à la canne dont on faisait l'agent de la discipline prus- 
sienne devinrent l'objet de l'admiration générale ». (Rustow.) 
N'avons-nous pas connu aussi cet engouement après nos revers 
de 1870? 

Nous conclurons qu'à une époque de décadence militaire, due 
surtout à un système de guerres traînées en longueur, Frédéric II 
a su démêler les véritables principes de la stratégie moderne. 
Il a posé nettement la nécessité de prendre pour objectif la des- 
truction de la principale armée ennemie ; mais ses moyens res- 
treints ne lui ont pas permis, la plupart du temps, d'appliquer 
celte stratégie; le nombre croissant de ses ennemis et l'épuise- 
ment de ses propres ressources l'ont obligé souvent à la guerre 
méthodique et aux errements des généraux de soji temps. Les 
contemporains ont cherché l'explication de ses succès dans cer- 
taines formations particulières; pour les expliquer, il suffit de 
mettre en parallèle, d'une part, la désunion et le défaut d'entente 
de ses adversaires, leur tactique surannée, leur habitude de ne 
jamais poursuivre un succès, de se séparer à la fin de chaque 
campagne; d'autre part, les soins donnés par Frédéric à tout ce 
qui touchait à son armée, à l'instruction de ses troupes, à leur 
organisation, à leur entretien, et aussi l'habileté avec laquelle il 

Boardeaa. — II. to 
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savait tirer parti des fautes de ses adversaires. On peut dire que 
les contemporains de Frédéric II ne l'ont pas compris : Napoléon 
lui a rendu justice le premier, et a su apprécier à leur véritable 
valeur ses combinaisons stratégiques*; après lui, Glausewitz, dans 
une suite de brillants commentaires, nous a donné la clé de sa 
stratégie. Tout porte à croire que la place de Frédéric II, 
comme général, eût été au premier rang si le génie de Napoléon, 
favorisé par des circonstances politiques exceptionnelles, n'était 
venu éclipser la gloire militaire de celui que Thistoire a sur- 
nommé aussi le Grand. 
Après un tel homme, la seconde place est encore enviable. 
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INDEX ALPHABÉTIQUE 



DES PRINCIPAU:^: NOMS CITÉS * 



(L«s QBffléros indiquent i«s ptges da texk, les chiffres romaiiiB le veiome) 



Arenberg (duc d'), commaDde le centre d^ l'armée autrictiieime à la bataille 
de Hochkircb (i758) et mapœuyre mpHement, au lieu de debgrder l'armée 
prassieone battue. ^ 1. 315. ^ II. 33, iïi, %{%. 

AahaU (prmce d'). Léopold de Dessau, prince d'Aohalt (4676-1747), a orga* 
nisé l'armée prussienne et a été l'an de^ meilleurs généraui( de Frédéric II. 
U enlève Glogau, en 1741, et commande Tun des Uoi9 eorps d'armée qui 
envahissent la Bohême en 1744 ; en 1745, il repousse les Autricbieus de 
la Silésie, envahit la Saxe et bat Tarmée saxonne h Kesseldorf, près de 
Dresde. —1. 121, 161, 199, 200. 

Aaklam, petite yiUe de Poméranie : tentative des Suédois pour la surprendre 
de nuit, en 1759. — II. 86. 

Aprazin (d'), maréchal russe, remporte la victoire de Joegerudorf sur le général 
prussien Lehwald, en 1757. 

Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, est attaqué brasquement 
f n 1756 par Frédéric II, qui envahit la Saxe sans déclaration de guerre ; 
la petite armée saxonne est bloquée et prise dans le camp de Pirna ; on 
donne à Auguste III des passeports pour se rendre dans son royaume de 
Pologne. — U, 130, 146, 

Ayasassa (d'), général espagnol au service de T Autriche, tombe dans une 
embuscade, en 1758. II. 171. 

Bandemer (de), officier prussien, prend de mauvaises dispositions pour fran^* 
ehir un dé61é, en 1762. — II. 110. 

Batthyani (prince de), maréchal autrichien, commande Taile droite de Tarmée 
à la bataille de Czaslau (1742). En 1744, il est opposé en Bohême ^Fré- 
déric II jusqu'à l'arrivée du prince de Lorraine, qui accourt d'Alsace. — 
I. 172, 215, 254. 



' Sans chercher à présenter ici une monoeraphie des personnages cités, nons résumerons 
pour chacun d'eux les faits de guerre dont il est parlé dans cette élude. 
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Beck (de), général aotrichien, soutient la retraite de Tannée après la bataille de 
Torgau (1760); il se fait battre à Peilau (i76i). — I. 154. — II. 83, 12i, 
224. 

Berlin, ville ouverte, est prise deux fois : eo 1767 par le général Haddick, 
qui Tévacae au bout de quelques jours, et en 1760 après une Intle bono- 
rable contre les Austro- Russes, qui Tocciipeot du 9 au IS septembre; 
l'approche de Frédéric II dégage sa capitale. — II. 137. 

BeTem (duc et prince de), général prussien. A la bataille de Lowositz (1756) 
il commande Taile gauche qui attaque le Loboschberg. Au printemps de 
1757, il commande Tune des quatre colonnes qui envahissent la Bohême 
et bat un corps autrichien à Reichenberg. 11 prend part à la bataille de 
Kolin et, après Tévacuation de la Bohème, il défend la frontière de Lusace 
contre les Autrichiens, puis se retire sur Breslau où il est battu. Il prend 
part aux campagnes suivantes sous les ordres de Frédéric II et gagne le 
combat de Peilau (1 762). — I. 57, 130, 158, 315. — H. 31, 191, 192, 224. 

Borna, village de Sitésie, près de Breslau. L'a vaut-garde autrichienne, sous 
les ordres du général de Nostitz, y est surprise et battue le matin de la 
bataille de Lenthen (1767). — I. 321. — II. 49. 

Brentano (de), général autrichien, dirige Tattaque de front contre le général 
Finrk an combat de Maxen ^175v)) ; il commande en sous-ordre, notam- 
ment en 1762, dans les opératioos qui ont lieu en Silésie, autour de 
Schweidnitz. — 1. 151, 156, 199. — II. lii. 179, 225. 

Breslan, place forte sur l'Oder, en Silésie. Frédéric s'en emyare en 1741 et 
en fait la base de ses opérations. Paix de Breslau, en 1742. Bataille de 
Breslau en 1757, perdue par le duc de Bevern ; la place se rend aux Au- 
trichiens, qui l'évacnent après leur défaite à Leothen. Assiégée par Laudon 
et menacée par les Russes en 1760, elle est délivrée par Frédéric II. — 
I. 199, 276. — II. 127, 137. 

Brieg, petite place sur TOder, se rend aux Prussiens après la bataille de 
Mollwitz (1741). -- II. 12, 128. 

Broglie (duc de], commande la cavalerie franç^iise sous les ordres de Soubise 
à la bataille de Rosbach ; il commande ensuite en chef, notamment à 
Bergen (1759) età Corbach (1760). — 1. 191. — II. 199. 

Browne (de), maréchal autrichien, est battu par Frédéric II à Lowositz (1756); 
il meurt des suites d'une blessure reçue à la bataille de Prague (1757). 
— 1. 56, 57, 163, 199. — IL 32, 90, 144, 190. 

Brnaswick (prince Ferdinand de), l'un des meilleurs généraux de Frédéric II ; 
il assiste à la bataille de Rosbach, mais sans prendre part à l'action. Le 
roi lui confie le commandement en chef de l'armée de Westphalie ; le 
prince Ferdinand tient tête aux armées françaises dans l'Ouest et rem- 
porte plusieurs victoires (Crevelt, Minden), tandis que Frédéric II lutte, 
à l'Est, contre les Autrichiens, les Russes, l'armée des Cercles et les Sué- 
dois. — II. 119. 

Brunswick (prince François de), frère de la reine de Prusse, tué à la bataille 
de Hochkirch. — I. 311. 

Bnccow (de), général autrichien, prend part aux opérations en Bohème et 
en Moravie en 1758 : après la levée du siège d'Olmùtz, il attaque l'avant- 
garde prussienne à Johnsdorf, puis défend Kœnigingraetz contre Tarmée 
prussienne qui bat en retraite. — 1. 22 i. — IL 111. 

Bnddenbrock (de), maréchal prussien, commande la cavalerie de l'aile droite 
à la bataille de Soor (1745) et culbute les e:>cadrons de l'aile gauche en- 
nemie. — II. 189. 
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Badweis, petite ville de la Moldaa, prise par Frédéric II en 1744. — I. 172 

Bôlow (de), goayernear aatrichiea de Breslaa, rend la place après la bataille 
de Leathen sans essayer de la défendre (1757). L'année snivante, il se 
jette dans Olmiitz pour renforcer la garnison assiégée par les Prnssiens. — 
n. 133. 

Banzelwitz, près de Schweidnitz, en Silêsîe. Pendant la campagne de 1761, 
l'armée prussienne, acculée au camp de Bnnzelwitz par les Autrichiens et 
les Russes, s*y fortifie par tous les moyens, dans l'attente d'un assaut 
général ; les dissentiments qui s'élèvent entre les Alliés sauvent Frédéric II. 
— I. 153, 176. — II. 5. 18, 34. * 

Battarlin (de), maréchal russe, remplace le général SoUykoff, tombé malade 
à la fin de la campagne de 1760; il commande l'armée russe qui cerne 
Frédéric 1( dans le camp de Bunzelwitz. H ne peut s'entendre avec Laudon 
qui commande les Autrichiens et qui veut attaquer le camp. Butturlin se 
retire sur la rive droite de l'Oder. — II. 51. 



Ganitz (de), officier prussien chargé d'assurer le passage de l'Oder par Tarmée 
prussienne avant Zorndorf (1758). — II. 91. 

Castries (de), général français, commande en sous-ordre à Rosbach, où il est 
blessé. — II. 199. 

Charles (Margrave), conmiande un corps prussien, notamment pendant la 
campagne de 1744 et pendant celle de 1745 en Silé>ie, où il prend part 
à la bataille de Hohenfriedberg. En 1758, il assiste au siège d'Olmutz, 
puis il défend la Silésie pendant que Frédéric II se porte sur TOder contre 
les Russes; il rejoint le Roi en Lnsace et se bat à Hochkirch, où il est 
blessé lé){èrement. Il est également blessé à la bataille de Torgau (1760). 
En 1761, il fait la campagne de Silésie sous les ordres du Roi. — I, S67, 
305. — II, 8, 132. 

Chotnsitz, village près de Gzaslau. (Voir ce nom.) 

Glansewitz (de), général prussien, mort en 1831 ; son opinion sur les prin- 
cipales opérations militaires de Frédéric II. — I, 32, 93, 96, 115. — 
II, 62. 

Colberg» place forte sur la Baltique, assiégée par les Russes et les Suédois 
en 1761, capitule le 16 décembre. — lU 3, 137. 

Cootades (de), maréchal français, sa défaite à Alinden (août 1759). 

Castrin, place forte sur l'Oder, assiégée en 1758 par le général russe de 
Fermer, est dégagée par l'arrivée de Frédéric II, qui livre aux Ru^ises la 
baUille de Zorndorf. — I, 135. — 11. 207, 208. 

Czaslan. — Victoire de Gzaslau, ou de Chotusitz, gagnée par Fédéric II, en 
Bohème, sur le prince Charles de Lorraine, le 17 mai 1742, Le Roi marche 
de Chrudim sur Kuttenberg ; l'armée autrichienne débouche de Willi- 
mow sur Gzaslau pour lui livrer bataille. Après un grand engagement de 
cavalerie, les Autrichiens enlèvent le village de Ghotusitz; mais leur 
infanterie, prise en flanc par la cavalerie prussienne, cède le terrain, et 
une attaque générale, dirigée par Frédéric, achève de décider la victoire. 
— I, 187, 253, i62, 285, 30o, 309. — 11, 47, 55, 57, 117, 122, 186. 

Czernischeff (de), général rosse sous les ordres de SoUykoff; il assiège 
Breslau en 1760, et cherche en vain à faire sa jonction avec les Autri- 
chiens pour empêcher Frédéric II de secourir la place. En novembre 1760, 



il se porte sur Berliti, mais il évacue la villtf aa bout de trôil joaM à Tap^ 
proeht du Roi< En i 761» il opén en Silésie sons les ordres du maréëhdl 
de Balturlin et prend lé commandetneiit de Tarmée après \e départ da 
fflartfchal; il est rappelé en Pologne à la i&ort de l'impératrice liUsabeth 
en 1762; le nouveau czar Pierre lil lui donne Tordre de se joindre à Fré- 
déric II. Il rentre en Russie après l'assassinat de Pierre III. -^ I| ISOi 
i»d« 157. 

D 

Oaun (comte Léopold de), né en 1705, avait fait la guerre sous Seekendorf 
et l^hevenhulter ; nommé maréchal et opposé à Frédéric II, il a commandé 
tantôt sous les ordres du prince de Lorraine, doilt il était le conseiller, 
tantôt comme généralissime des armées de Marie-Thérèse ; il a presque 
toujours fait preuve de lenteur et d'indécision et n'a pas su tirer parti des 
avantages que lui offrait la situation. En 1757, il bat Frédéric à Kôlin, 
mais il le poursuit mollement ; il est battu à Leuthen, où il commande 
sous les ordres du prince de Lorraine. En 1758, il n'ose attaquer Tar- 
mée prussienne qui assiège Olmûtz; il la laisse battre en retraite par la 
Bohême et tèùtret en Silésie. Il bat Tarmée pfilssiefltid à Hocbkir^b, 
mais il laisse le Roi marchèf sUr la Silésië et dégager Neisse f il prend 
alors Dresde pour objectif jusqu'au retour du Roi^ En 1759^ malgré Ift 
victoire des Russes à Konersdorf, il ne parvient pAi opérer sa jofiction 
avee Soltykoff; il mécontente celui ci par ses hésitations et se retire 
sur la Lusace^ puis sur la Saxe, où il se contente du facile succès de 
AfaiLen. En 1760^ il opère tantôt en Saxe, tantôt en Silésie, où^ grâce 
toujours à ses hésitations, il laisse Frédéric II écraser Laudon à Liegnitz 
et délivrer Breslau» Après des escarmouches autour de Schweidnitz, il 
laisse le Roi dégager Berlin « où les Austro-Russes viennent d'entrer; le 
maréchal Daua passe en Saxe et prend position à Torgaui où il est battu 
et blessé (3 novembre 1760). L'année suivante, il opère mollement contre 
le prince Henri de Saxe; enfin, en 1762, il retrouve pour adversaire Fré- 
déric II en Silésie; il est battu à Peilàu et perd SchweidniU (1). 

Decker (de), officier d'aftiiierie prussien et dcrivain militaire; son opinion 
sur Tartillerie prassienne à 2!uUichau et sur la bataille de Koliu (1780— 
1844). — I, 168, 274, 278. 

DeviUe, général autrichien sôus les ordres de Daun ; iî se replia sut Olmûtz, 
en 1758, lorsaue Frédéric II envahit la Moravie; il bloque Neisse, mais 
il évacue la Silésie â l'approche du Roi en novembre ItsS. L'âniiée stii- 
f atite, il est chargé d'observer les défilés de la Silésie du côté dé la Mo- 
favie, II, 182, 138. 

Deux-Ponts (duc de), commatide Tarmde des Cefcles en Satë côtltre le 
pritlce Hénfi, en 1758, et assiège Dresde^ 

Otdfke (dé), gébéfal pftissietl, attaqué au passage de TËlbê, prés de Mëlssen, 
en 1759. — lî, 9S. 

Bohna (comte de), commande uu corps prussien opposé aux Russes et aux 
Suédois en iyoS ; il préud part à la bataille de ^orqdorf ; après la défaite 
de Hochkirch. il est rappelé en Saxe contre les armées impériales. En 



* Le Horn dn maréchal Daan étanl eité k cbaqne instant, il n'y. à pas liçs d'iadiquer 
le^ page? auxgaelles on devra se reporter ; il en sera de même pour Frédéric IÎ et pour le 
prince de Lorraine, 
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1759^ ii occupe la Pôméraniei puis il marche contre les lUises, qoi s'ap- 
prochent de rOder, et il cède le commandement de l'armée prassiennd au 
général de Wedel» la yeille de la bataille de Kay (oa Zullichaa), — I, lOS* 

Domstadtel, défile entre la Moravie et la Silésie; ao grand cooyoi prasaien, 
destiné à Frédéric II| qui assiège Olmiitz, y est attaqué et pris par les 
Autrichiens, ce qui amené la levée du siège (1738). — I, 79. -^lî, 37. 

Ortadef eapitale de la Saxe, ouvre ses portes aux Prussiens en 1745 et 1756. 
Assiégea en vain, en 17^8, par les Autrichiens et l'armée des Cercles, elle 
capitule en 1759 et reste perdue pour Frédéric II, qui tente plusieurs fois 
de la reprendre» notamment en 1760. -^ I, âOl« — tl, i%î, 135, 136. 

DrilBen (de), exôellent général de cavalerie prussien; ses belles charges 
à Leutben. ^ I, 887. 

Da Moalin, général prussien, commande un corps de rarraëe royale en Bohême 
en 1744 et 1745. A la bataille de Hobeufrledherg» où il forme Tailé droite 
de l'armée prussienne, il défait les Saxons et se rabat sur l'aile gauche des 
Atttrleblens. Pendant la bataille de Soor (1745), il garde les défilés de la 
Silésié et protège ensuite la retraite des Prussiens qui évacuent la Bohème» 
— I, 100, 161, 178. — II, 41, 107, 161. 

Dtirlach (prince de), commande Taile dfôitô de l'armëe autrichienne ft la 
bataille de Hochkirch et attaque mollement lé général prussien de RetEow 
qui lui est opposé (1758). — I, 127. — II, 112, 212. 



Eilt8!«d6l (d'), gouverneur prossien de Prague, en 1744, évacue la place en 
abandonnant son gros eanon. ^ II, 109. 

fermor (de), général russe, commande, en 17IS8, l'armée qui assiège Custrln 
et se fait battre par Frédéric XI, près de cette place, à ^orbdorf ; il itiiligè 
à Tarmée prussienne des pertes si considérablei que le Rôi n'osé inquiéter 
Sa retraite. — ï. 136, 13?. — II, 39, 91, 

f inck (de), général prussien, connu surtout par sa capitulation en rase cam- 
pagne, i Maxen, la 20 novembre 17^9. Frédéric lï, qui essaye de reprendre 
Dresde» détache Finck à Maxen pour inquiéter les derrières de Parmée 
autrichieniie ; ce général^ attaqué par des forces très supérieures, est 
cerné et met bas les armes après avoir pris lavis d^un conseil de guerre ; 
il comprend même, dans la capitulation, le général Wunsch, qui aurait 
pu tenter de s'échapper avec la cavalerie. Finck a été cassé et puni de 
deux ans de détention. — I, 166. ~- II, 140, 141, 142. 

Forcade (de); général prûssieni détaché de l'armée du prioee Henri pour coa- 
yrir la Poméranie» en 1760. 

Fotiqtitt (de), général prussien, prend part & l'invasion de la Moravie en 
1766 ; il amène sous les murs d'OlmÛte l'équipage de siège nécessaire 
pour attaquer cette place ; après la levée du siège, il est chargé de oon- 
doife les trains et le matériel à Qlatz pour alléger la retraite. En 1760, il 
garde la ft-ontlôre de àilésie ; mais^ aventuré à Landshut et attaqué par 
des forces triples, il est blessé et pris les armes à la main avec la plus 
grande partie de ioâôorps â*armëe (28 Juin 1760). •»- l, 125, 167^ 168, 
169. -». II, 96, llli 119, 132, 140. 
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Franqnillii partisan antrichieu, ioquiète le» convois prussiens en Bohême. — 
11,38,41. 

Frauenberg, petite ville sur la Moldaa. capitale en i74i aprèd Tévacnation 
de la Bohème par les Prussiens. — - II. i48. 

Frédéric II. — Noas résamerons ici, en quelques lignes, les opérations mili- 
taires de Frédéric, dont il a été question dans cette étude. 

En 1740| Frédéric, âgé de 28 ans, succéda à son père, Frédéric-Guiliaume, 
« le Roi-Sergent ». il se jette dans la coalition formée contre rAatriche à la 
mort de l'empereur Charles VI. 

En décembre 1740, il envahit brusquement la Silésîe; le 10 avril 1741, il 
remporte, sur le maréchal de Neuperg, la victoire de MoUwitz, s'empare de 
Neisse et signe une trêve secrète avec Marie-Thérèse, qui lui abandonne la 
Silësie, moins le comté de Glatz (fin 1741). 

En 1743, il rompt cette trêve et reprend les armes contre TAutnche ; il 
entre en Moravie et passe en Bohême, où il bat Tarmée du prince 4e Lorraine 
à Gzaslau, ou Ghotuzitz, le 17 mai. Par le traité de Breslau, il abandonne la 
coalition et conserve la Silésie, y compris le comté de Glatz (11 juin). 

H reprend les armes en 1744, envahit la Bohème sur trois colonnes, s'em- 
pare de Prague et dirige, dans le sud de la Bohême, une expédition inutile ; 
l'arrivée du prince de Lorraine le force à rétrograder sur TElbe puis sur la 
Silésie. 

En 1745^ il reste sur la défensive en Silésie, fait courir le bruit de sa 
retraite snr Breslau, et attaque brusquement les Austro-Saxons, qui dé- 
bouchent sans défiance de Bohême en Silésie; il les bat à Hohenfriedberg 
(4 juin), pénètre en Bohême à leur suite, mais reste inactif pendant deux mois 
sur les bords de l'Elbe. 11 regagne les défilés de la Lusace après avoir battu les 
Autrichiens à Soor (30 septembre); le combat de Hennersdorf rejette le prince 
de Lorraine en Bohême. En Saxe, le prince d'Auhalt remporte la victoire de 
Kesseldorf, La paix de Dresde laisse la Silésie à Frédéric II. 

Au début de la guerre de Sept ans (1756), le Roi prend l'offensive et 
envahit la Saxe ; il entre à Dresde, bloque la petite armée saxonne dans le 
camp de Pirna et marche en Bohême contre le maréchal Brovne, qu'il bat 
à Lowositz (1^' octobre). Les Saxons capitulent à Pirna. 

Au printemps de 1757, le Roi prend encore l'offensive et envahit la 
Bohême; quatre colonnes convergent vers Prague et y livrent bataille au 
prince de Lorraine (6 mai) ; celui-ci, battu, se réfugie dans Prague, que les 
Prussiens bloquent. L'approche du maréchal Daun décide le Roi à marcher 
à sa rencontre ; les Prussiens, battus à Kolin (18 juin) évacuent la Bohême. 

Frédéric se retourne contre l'armée franco-impériale, là bat à Rosbach 
(5 novembre) et accourt en Silésie, où le duc de Bevern vient de perJre la 
bataille de Breslau ; la victoire de Leuthen (5 décembre) rend la Silésie aux 
Prussiens. 

En 1758, le Roi sWpare de Schweidnitz, envahit la Moravie et met le 
siège devant Olmûtz en présence de l'armée du général Daun ; obligé de lever 
le siège après la perte d'un grand convoi de ravitaillement à Domstadtel, 
Frédéric exécute une retraite hardie à travers la Moravie et la Bohême et 
rentre en Silésie. Il marche aussitôt contre les Russes qui assiègent Gustrin ; 
franchissant l'Oder au-dessous de cette place, le Roi exécute un grand mou- 
vement tournant autour de l'armée russe qui campe en carré prés de Zom- 
dorf. Le 25 août, la sanglante bataille de Zorndorf décide les Russes à la 
retraite. 

Frédéric se retourne contre le maréchal Daun qui menace la Lusace; le 
14 octobre, le Roi, campé près de Hochkirch dans une position défectueuse, 
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est attaqué par le maréchal et batta ; mais, trompant son adversaire par une 
marche de nuit, il gagne avant lui Gœrlitz et va faire lever le siège de Neisse, 
puis revient en Saxe délivrer Dresde. 

En i759, Frédéric II reste sur ta défensive, hésite longtemps et ne se décide 
à marcher contre les Russes qu'à Tannonce de la défaite d'un corps prussien à 
Zullichau ou Kay. Il franchit l'Oder, près de Francfort, et attaque à Kuner- 
sdorf l'armée russe de Soltykofî renforcée par le corps de Laudon- ; il est com- 
plètement battu (12 août). Grâce au défaut d'entente entre ses adversaires et 
aux bonnes dispositions du prince Henri, Frédéric échappe au danger qui te 
menace; les Russes se retirent en Pologne et les hostilités continuent en Saxe 
où Dresde est tombée au pouvoir des Autrichiens. La capitulation de Finck à 
Maxen attriste encore la fin de cette campa gue. 

L*anuée suivante, Fouquet, qui défend les défilés de la Silésie, est battu à 
Làndshut; Glatz est prise ; Frédéric échoue devant Dresde et marche au sei-ours 
de Breslau, que menacent les Russes. Grâce aux hésitations des Autrichiens et 
à la victoire de Liegnitz, remportée le 15 août sur le corps de Laudon, Fré- 
déric parvient à gagner Breslau et à sauver la Silésie. Après des escarmouches 
contre l'armée autrichienne en Silésie, le roi se porte au secours de Berlin où 
les Austro-Russes sont entrés ; il dégage sa capitale et revient en Saxe où il 
bat le maréchal Daun à Torgau (3 novembre). 

Pendant la campagne de 1761, les ressources du roi s'épuisent; il lutte 
péniblen^ent en Silésie où Laudon opère sa jonction avec le maréchal de But- 
turlin. Les Alliés sont sur le x>oint d'écraser l'armée prussienne réfugiée dans 
le camp de Bunzelwitz ; la désunion qui règne entre les Autrichiens et les 
Russes sauve le roi ; Tarmée russe évacue la Silésie. Schweidnitz tombe au 
pouvoir des Autrichiens. 

En 1762, ravénemcnt du czar Pierre III produit un revirement en faveur 
de Frédéric II qui se trouve renforcé du corps russe de CzernischefT ; les opé- 
rations continuent autour de Schweidnitz. L'assassinai de Pierre 111 amène la 
retraite de Gzernischeff ; néanmoins, après les combats de Peilau, en Silésie, et 
de Freyberg, en Saxe, et la reprise de Schweidnitz, les hostilités cessent. Le 
traité de Hubertsbourg (1763) laisse définitivement la Silésie à la Prusse. 

Enfin, la mort de l'électeur de Bavière, Maximilien- Joseph, qui ne laisse 
pas de postérité masculine, fait éclater, en 1778, une guerre dite la Succes- 
sion de Bavière entre l'empereur Joseph 11 et le roi de Prusse. Joseph II, assisté 
du maréchal de Lascy, prend position à Koenigingraetz avec 100,000 hommes 
tandis que le maréchal de Laudon défend les frontières de la Saxe et de la 
Lusace. Frédéric II envahit la Bohème, le 5 juillet, avec 100,000 hommes et 
marche par Nachod sur TElbe; il prend position en face de l'armée impériale 
entre Kœnigingraetz et Jaromir ; pendant ce temps, le prince Henri, avec une 
armée saxo -prussienne, s'empare de Gabel. Les armées restent en présence 
jusqu'au mois d'octobre et rentrent dans leurs quartiers respectifs. Cette 
courte campagne se termine ainsi sans qu'il y ait à signaler aucun fait de 
guerre important. 

Frédéric II est mort en 1786, à l'âge de 74 ans. 
Frédéric-Gaillaume, le grand-électeur (1640-1688), est le véritable fonda- 
teur de l'armée prussienne ; il crée les premières levées régulières, donne 
un uniforme et une solde aux troupes. — I. 234. 
Frédéric I*'', électeur de Brandebourg sous le nom de Frédéric III, puis roi 
de Prusse de 1701 à 1713 sous le nom de Frédéric I®'', continue l'organi- 
sation de l'armée prussienne. — I. 234. 
Frédéric-Gaillanme I*'', surnommé le Roi-Sergent, père de Frédéric II, règne 
de 1713 à 1740 et laisse à son fils une bonne armée et un trésor bien 
rempli, — I. 234. 
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Frêybêig. Le 29 octobre 1769, lé prince Henri bat Tannée d9i GeroW» à 
Preyber^f, en Sa&e. C'est Itt derAière bataille de la guerre de Sept ans. ^ 
1. 202. 

o 

Gôorgdfl-fiuillatime, électeur de Braâdebotirg, crée le pramiêf régimeiit d'in> 
fanterie prussienne. — I. 233. 

Gesfller (de), générai prussien ; sa belle chargé à Hohètlffledberg. tl est déta- 
ché en âaxe avant la bataille de Soor. — 1. 161, 254. 

Glatz, sur la Neissc, est enlevée par Laudon eii 1760. — If. 136. 

dlogaH, place eût l'Oder; siôge de 1741. -— II. 127. 

GcBrlitS. Combat de Goerliti (80 octobre 1788) ; aprèft sa défaite à Hoehkireh, 
Frédêrie il, dérobant sa marche à l'armée autrichienne victoriettsè, se 
porte de nuit sur Gœrtitfi et y franchit la Neisse apn^s un petit engage* 
ment. — L 76. — IL 96, 

66UIS (de), général prussien, détaché sur Gtogatt pour obsertér les Russes, en 
1760! Il meurt en 1761, au moment où il prend le commandement d'un 
corps sur l'Oder. 

firibêauval (dej, général français, connu principalement domme artilleur et 
ingénieur militaire. 11 prend du service dans l'armée autrichienne et se 
distingue notamment au siège de Schweidnitz (1762). — II. i86, 138, 
139. 

Guasco (de), gouverneur autrichien de Schweidnitz, rend la place en 1762 
malgré l'habile défense de Gribeauval — il. 138, 149< 

Haddiek(dé), général autrichien, entré à Berlin, en 1757, {rendant qUé Fré* 
déric II combat en Saxe; en 1758, il opère en Saxe et marche sur Torgau, 
mais il est obligé de se replier devant les corps de Dohna et de Wedéll. En 
1762, il commande l'armée autrichienne opposée au pfincé HeUfi en Saxe. 
— ï. 137, 192. — II. 92. 

Hatach (de), rend Prague aUx Prussiens en l744 ; commande un corps autri- 
chien en Moravie en 1751^, puis occupe la Silésie et assiège Neisâe; il se 
retire à rapproche du roi (novembre 1788). — II. 128, 132, 

fitennersdorfi Le 25 novembre 1745, l'armée prussienne franchit la Queiss à 
Naumburg et bat, à Hennersdorf, un corps autrichien détaché de l'armée 
du prince de Lorraine qui débouche en Lusare^ — t. 8^. '— II. i08< 

Henri de Fruste (prince), frère de Krédérie II et Tun de ses meilleurs géaé* 
raux, s'est battu sous ses ordres et a commandé plusieurs fois en ohefi II 
prend part à la bataille de Hohenfriedberg (1745), commande l'aile droite 
de l'armée prussienne à LovOsitk (1756), se bat à Kolin (1757)^ et dirige 
avec sucoès la retraite de l'armée vaincue à travers les d^filéi de la Lusace. 
A Rosbach, il commande Taile gauehe de la première ligne» En 1758, il 
est opposéi en Saxe» au due de Deux-Fonts qui commande l'arteéé dél 
Cercles. Après la défaite de Hochkirch» il renforce l'armée royale qui 
marche sur la Silésie. L'année suivante, il opère de nouveau en Saxe, puis 
en Silésie» tandis que Frédéric marche oontre les Russeii Aprôs la défaite 
du roi à Kuneridorf , le prince Henri manoeuvre habilement pour Rejoindre 
son frère en passant entre les Russes et les Autrichiens ; cette tentative 
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ayant échoué, il prend hardiment te parti de menaoer les derrièi^ de l'ar- 
mée autriebieûne pour la eohtriindre à la retraite, puis il se porté sur 
Dresde qui a ourert ses portes aux Autrichiens. Ce mouTement attire le 
maréchal Daun sur l'Elbe et empêche la jonction des délit prioeipales 
armées ennemies. En 1 760, le prince Henri diliTra Breslaa et observa Ui 
Russes sur l'Oder. Eu i76i et 1762, il manœuvre en Saie centre Daun et 
contre l'armée den Cercles qu'il bat à Freyberg« — I. 85, 05, 145, 167. — 
11. i8, 70, 94, liO, i37, 141, 190« 

Hoolikiroh, «n Lusace, prte de Bantzen ; défaite de Frëdérie II le 14 octobre 
1758. Le roi est attaqué dan« une position défectueuse par le maréchal 
Daun, qui le surprend de nuit, déborde Èoh aile droite, enlèTe le Tillage 
de Hochkirch après une furieuse résistance et force leë Prussiens & la 
retraite. Le roi se retire sur la riye droite de la Sprée, sans être prtttr«uiTi« 
trompe à son tour le maréchal par tlne marche de nuit, et gagne Gœrlitz 
et la Silésie qu'il délivre. ^ L 75, 115, 198, i56, 361, i77, i89, 808, 
314. — U. 27, 34, 83, 84, 121, 210. 

Hohenfritdbtrg, en Silésie, près de la frontière de Bohème ; victoire dtt 
Frédéric il sur les Austro-Saxons commandés par le prince dé Lorraine 
(4 juin 1745). Le roi fait répandre le bruit qu'il marche en retraite sur 
Breslau ; il dissimule son armée dans la région couverte qui avoisine 
8triegan, tombe sur les colonnes ennemies et les bat au moment où ellei 
débouchent sans défiance dans la phine de Hohenfriedberg. — L 27, 187, 
242, 24b, 254, 259. ~ IL 2Ô, 82, 118, 187. 

HoUteiB (duo de), commande la Cavalerie prussienne dans la retraite sur 
Liegnitz, en 1760, «t à la bataille de Torgan ; son arrivée tardive sur le 
champ de bataille a failli faire perdre cette bataille, par l'armée prus- 
sienne. — L 259, 318. — IL 67^ 80, 117. 

Hûlseil (de), général prussien, a exercé plusieurs fois un oommandemeài 
indépendant. En 1759, il se porte de la Saxe sur l'Ode^ peur renforcer le 
corps prussien qui va livrer la bataille de Kay ; il commande quelque 
temps Tarmée prussienne après Kunersdorf, lorsque Frédéric II tombe 
malade à Glogau. En 1760, il commande en Saxe après le départ du rw 
qui marébe sur fireslau ; U est obligé d^évacuer la Saxe devant des forces 
supérieures. 11 essaye de défendre Berlin contre les Austro-Russes au mois 
de septéolbre 1760. Le général de Hiilsen a pris part à un grand nombre 
de batailles, notamment à celle de t[olio, où il était chargé d^attaquer 
avec Taile gauche le village de Krezor, et à la bataille de Torgau. — I. 201 . 
— ïl. 93, 121, 137, lU. 



Janas, général autrichien) commande un corps sous les ordres du maréchal 
Daun en Moravie (1758). 

Jomini. Son Histoire critique et militaire des guerres de Frédéric II est indis- 
pensable à consulter pour l'étude des campagnes de cette époque. — 1. 112. 
— IL 136, 138, 164. 

K 

Katsler, général prussien, fait une reconnaissance incomplète, la veille de la 

bataille de Soor. — IL 47 < 
Kfty, sur la rive droite de l'Odei*; Combat de Kay, od de Eullichan, livré le 
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23 juillet i759 par le général Wedell à rarmée russe de Soltykoff. De 
Wedell, qui vient de remplacer le général Oobna dans le commandement 
de Tarmée prussienne, trouve celle-ci campée dans une mauvaise position; 
il e>t battu et obligé de repasser TOder. — I. 278. — II. 82. 

K6ith (de), maréchal prussien, bloque le camp de Pirna, en 1756, pendant 
que Frédéric II se bat à Lowositz ; il commande les troupes qui bloquent 
Prague sur la rive gauche de la Moldau en 1757, lève le blocus après la 
bataille de Kolin et livre un combat d'arriére-garde à Russin. Il assiste à 
la bataille de Rosbach. Kn 1758, il assiège Olmiitz, puis commande Tarriére- 
garde de l'armée qui bat en retraite sur la Bohême. Il est tué à la bataille 
de Hochkirch (1758). — I. 95, 124, 163. — II, 8, 59, 72, 109, 110, 
130, 132, 193. 

Kesseldorf (ou Kesselsdorf), près de Dresde. Le 15 décembre 1745, le prince 
d'Auhalt bat l'armée saxonne à Kesseldorf. C'est le dernier combat avant 
le traité de Breslau qui termine la gnerre de Succession d'Autriche entre 
Frédéric II et Marie-Thérèse. ^ I. 275, 276. 

Kœnigseck (comte de), général autrichien, commande un corps détaché dans 
les défilés de la Lusace au commencement de la campagne de 1757 ; il 
est battu par le duc de Bevern à Reichenberg, le 21 avril. — I. 315. — 
32. — II. 192. 

Kolin (ou Kollin), sur la rive gaurhe de TElbe, en Bohème. Le 18 juin 1757, 
Fréiéric 11 attaque le maréchal Daun qui occupe une bonne posiJo.n prés 
de Kolin. Avec une armée 1res inférieure en nombre, le roi exécute uue 
marche de flanc depuis Planian jusqu'à hauteur de l'aile droite des Autri- 
chiens qu'il cherche à envelopper ; il échoue complètement et, à ia suite 
de cette défaite, il est obligé d'évacuer toute la Bohème. — I. 130, 189, 
244, 245, 255, 300, 308, 310, 313, 320.— II 27,50,55,56,121,193. 

Kosel, petite place sur l'Oder, dans la haute Silésie, enlevée par les Hongrois 
en 1745. — IL 129. 

Knhgruild, ravin défendu par les Russes à la bataille de Kunersdorf (voir 
ce nom). 

Kunersdorf, sur la rive droite de l'Oder, près de Francforl. Sanglante défaite 
infligée à Frédéric II par les Austro-Russes sous les ordres de Soltykoff le 
12 août 1759. Le roi attaque l'armée russe fortement retranchée sur une 
ligne de hauteurs; il enlève le Miihiberg, placé à l'aile gauche des Russes, 
mais il échoue, malgré tous ses efforts, contre le ravin de Kuhgrund, que 
l'ennemi défend avec acharnement en utilisant les forces et le canon restés 
sans emploi à l'aile droite. L'armée prussienne subit des pertes énormes, 
bat en retraite sans être poursuivie et repasse l'Oder sur le pont qu'elle a 
jeté en aval de Francfort. — I. 76, 138, 194, 246, 258, 276, i86, 289, 
297, 304, 308, 311, 324. — IL 24, 27, 35, 48, 56, 65, 121, 214. 

Kyan, général prussien, commande la réserve de cavalerie à la bataille de 
Hohenfriedberg (1745). — I. 254. 



Landshnt, sur le haut Bober, en Silésie. Combat du 23 juin 1760 dans lequel 
le général prussien Fouqnet, assailli par des forces considérables, est blessé 
et pris. — l. 167. — IL 26, 140. 

Lascy (de), général autrichien, commande un corps sous les ordres du maré- 
chal Daun, en 1758, en Moravie et en Bohème; il attaque l'arrière-garde 
prussienne au défilé de Krenau et harcèle l'armée qui bat en retraite. En 
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1760, il opôre sur la rive droite de TËlbe, de concert avec Daan^ contre 
Frédérc II qui occape la Saxe ; puis il manœuvre en Silésie et laisse 
écraser Landon à Liegnitz. Il est détaché à Tarinée russe et entre à Berlin 
qu'il évacue au bout de trois jours. A la bataille de Torgau, il forme la 
réserve et lutté contre Zieten sur le plateau de Siptitz ; il se bat ensuite à 
Peilau (1762). 

Après la guerre, le feld-maréchal de Lascy prit une grande part aux 
réformes de l'armée autrichienne ; dès 1762, il fit introduire la conscription 
militaire dans les États autrichiens à l'imitation du système prussien. — 
I. 123, 147, 148, 150. — II. 60, 71, 73, 84, 83, 110, 221, 225. 

Laudon (de) (1), l'un des meilleurs généraux autrichiens, hardi et entrepre- 
nant, a servi sous les ordres du maréchal Daun et du prince de Lorraine 
et a plusieurs fois commandé en chef. En 1758, il poursuit Tarrnée prus- 
sienne après la levée du siège d'Olnnûtz et essaye en vain de l'entamer ; à 
Hochkirch, il commande l'aile gauche et prend une part brillante à la vic- 
toire. En 1759, il est détaché sur TOder et se joint à l'armée russe fiour 
livrer la bataille de Kunersdorf. En 1760, il bat Fouquet à Landshut. 
assiège Breslau et opère contre le prince Henri, puis contre Frédéric II 
qui le bat à Liegnitz (15 août) ; il reste en Silésie pendant que Daun, qui 
opère en Saxe, se fait batire à Torgau. En 1761, il commande en chef 
rarmée de Silésie et manœuvre habilement pour se réunir à l'armée russe 
et acculer Frédéric au camp de Bunzelwitz ; Laudon veut l'attaquer dans 
cette position, mais le maréchal de Butturlin refuse et se retire. Laudon 
enlève Schweidnitz par un brillant fait d'armes dans la nuit du 30 sep- 
tembre au le»" octobre 1761. - I. 94, 124, 147, 149, 150, 193. — IL 19, 
34, 37, 48, 82, 83, 84, 85, 96, 110, lll, 117, 132, 136, 137, 138, 166, 
211, 216, 218. 

Lefebvre, ingénieur prussien, attaque Schweidnitz défendue par Gribeauval, 
en 1762, -^ II. 126. 

Lehwald, général prussien, surveille les frontières de Silésie pendant la cam- 
pagne de 1744. En 1745, il occupe Trautenau pendant la bataille de 
Soor et a9court à la fin de l'action, Il se joint, en Saxe, au prince 
d'Anhalt et prend part à la bataille de Ke^seldorf. Pendant la guerre de 
Sept ans, il opère du côté de la Poméranie, où il est chargé de surveiller 
les Suédois et les Russes, notamment en 1756 et en 1757. — I. 161, 200. 

Lentalus (de), général prussien ; ses belles charges au combat de Peilau. 

Léopold (prince), commande l'armée prussienne, sous les ordres de Frédé- 
ric II, à la bataille de Czaslau (1742). — I. 192. - II. 47. 

Lestwitz (de), général prussien, commande l'aile gauche du corps d'armée 
du duc de Bevern au combat de Reichenberg (avril 1757). Gouverneur 
de Breslau, il rend la ville aux Autrichiens après la défaite de Breslau. — 
L 315. - IL 131, 192. 

Leuthen, sur la rive gauche de la Weistritz, en Silésie ; bataille de Leuthen 
(ou de Lissa). En décembre 1757, Frédéric II accourt de Saxe en Silésie, 
rallie les débris de l'armée de Bevern battue à Breslau, et attaque l'armée 
autrichienne du prince de Lorraine, rangée en bataille à Leuthen (5 dé- 
cembre). A hauteur de Borna, l'armée prussienne, qui marche par le flanc 
et par lignes, change de direction à droite, gagne l'aile gauche de l'armée 
autrichienne, s'établit sur une ligne oblique par rapport au front ennemi. 



* Frédéric l'appelle « M. de Loadon ». 
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et enfonça Taile gauche des Autrichiens tandis qae leur drmte reste inac- 
tive vers Frobelwits et Nypern ; après une dernière résistance à haoteur 
de Lenthen, l'armée autrichienne est complètement défaite. — T. i9S, 245, 
386, S8S, 290, 295» 3iO, 321. — II. 27, 49, 55, 56, 68, ii9, 202. 

Liegnltz, sur la Katzbaeh, en Siiésie. En 1760, Frédéric II se porte de Saxe 
en Siiésie au secours de Breslau, suivi par Tarmée autrichienne qui cherche 
à entrarer sa marche. Dans la nuit dn 15 août, Tarmée prassienne, qui 
vient d'arriver sur le plateau de Pfaffendorf, an nord de Liegnitz, y est 
attaquée à Timproriste par un corps autrichien sons les ordres de Laudon ; 
celui-ci, croyant n'avoir devant lui qu'une arriére-garde ennemie, s'engage 
k fond ; il est battu, et le roi reprend sa marche sur Breslau» -*- I. 147, 
194, 289. -^ II. 13, 27, 34, 46, 48, 73, 84, 117, 218. 

Lorraine (prince Charles de), frère de l'Empereur François I*' et généra- 
lissime des armées de Marie-Thérèse. En 1742, il opère en bohème 
contre Frédéric II, qui le bat à Gzaslan. En 1744, il accourt d'Alsace 
en Bohême et force le roi à évacuer cette province. En 1745, il envahit 
la Siiésie, est battu à Hohenfriedberg , rentre en Bohême, où il est 
encore battu à Soor, et essaye d'envahir la Lnsace (combat de Henner- 
sdorf), puis la Saxe. En 1757, il est battu par Frédéric H sous les murs 
de Prague et se réfugie dans la place ; après la victoire de Kolin, il pour- 
suit mollement Tannée prussienne qui évacue la Bohème. 11 est battu à 
LeuthQn et évacue la Siiésie. 

Lowosits. Pendant que l'armée saxonne est bloquée dans le camp de Pirna, 
Frédéric II marche au devant du maréchal Browne, en Bohême, et l'at- 
taque près de l'Elbe à Lowositz (1^' octobre 1756). 0eux colonnes prus- 
siennes marchent l'une à gauche sur le Loboschberg, l'autre à droite sur 
les hauteurs de Radostitz et de Homolka, tandis que la cavalerie prussienne 
évolue au centre dans la plaine. Le village de Lowositz est enlevé à la 
baïonnette et un retour offensif des Autrichiens échoiie ; le maréchal 
Brownese retire sans être poursuivi. — L 188, 242, 245, 251, 254, 307, 
810. — II, 34, 49, 55, 56, 58, 118, 144, 190. 

Luohosi (comte de), commande l'aile droite des Autrichiens à la bataille de 
Leulhen. 



Magnirn (de), général autrichien, défend les approches de Dresde pendant 
l'hiver de 1759 à 1760 et la ville en 1760. ■— I. 196. — II. 93, 136. 

Mftnfltein (de), général prussien, prend part & la bataille de Prague et 
entraine l'aile droite prussienne à une attaque qui aurait pu compro- 
mettre le sort de la journée. A Kolin, il s'engage inconsidérément contre 
les Autrichiens. 

Manteuffel (de), commande l'avant-garde de Frédéric II en 1758, avant la 
bataille de Zorndorf ; l'année suivante, il est fait prisonnier à Anklam, 
dans une surprise de nuit. — I. 135. — II. 86. 

Manrice dé Dessaa (prince), général prussien, commande un corps d'ar- 
mée, en 1756, en Saxe; en 1757, à Prague et à Kolin ; en 1758, devant 
Olmûtz ; il forme l'avant-garde de l'armée qui évacue la Moravie, puis il 
se porte de la Siiésie sur l'Oder pour rejoindre Frédéric et prendre part à 
la bataille do Zorndorf. Il est blessé mortellement à Hochkirch (1758). — 
L 124. — II. 8, 31, 69, liO» 118, 132. 

Maxen, près de Dresde. Le général prussien Fiuk, envoyé avec 18^000 
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hommef pour inquiéter les derrières d« Tannée aatricbieone qui est d^Fant 
Dresde, est cerné à Maxen et capitule en rase campagne sans avoir fait 
tout ce que l'honneur des armes lui commandait (20 novembre 1759). — 
I. 166. — II. 140, 141. 

Moier» colonel prussien, e^ surpris la nuit devant Olmûtz (1758). — II, 86. 

Mœllendorf (de), général prussien, fait une reconnaissaoce vers l'Oder pour 
avoir des nouvelles des Russes (1761), — II, 81, 

Moliwits, première vietoire de Frédéric II, remportée le 10 avril 1741 sur 
le maréchal de Neuperg. Le roi s'est aventuré sur la rive droite de la 
Neisse ; les Autrichiens, maîtres de la place de Neisse, marchent par la 
rive gauche de la rivière pour le couper de Breslau. Le roi rétrograde en 
toute h4te, surprend les Autrichiens à MoUwitz au moment où ils sortent 
de lears cantonnements et les bat. — L 186, 243, 261, 28S^« 287, 292, 
299. — IL 12, 33, 69, 117, 122, 128, 185. 

IV 

Nadagtj (de), général autrichien, forme Tavant-garde da prince de Lorraine 
en 1745, avant la bataille de Hobenfriedberg et protège la retraite après 
la défaite de l'armée austro-saxonne* Il commande la cavalerie qui est 
battue par Zieten à l*aile droite de l'armée autrichienne, au début de la 
bataille de Kolin ; après la victoire, il prend part à la poursuite de Tar- 
ro^ prussienne et arrête uo retour offensif de Frédéric II près de Zlttau, 
en Lusace. Il assiège et prend Schweidnitz en 1757. — L 25vî. — IL 56, 
118, 131, 193. 

Napoléon I"**. Consulter ses œuvres et notamment son Précis des guerres de 
Frédéric //. — L 29, 59, 117, 133, 151, 155, 308. — IL 135, 140, 
144, 194, 201, 214> 220, 222. 

Nassau (duc et prince de), commande Taile gauche de l'armée prussienne à 
la bataille de Hobenfriedberg; fait le siège de Kosel en 1745. — I. 161, 
172, 254. — IL 16,161. 

Naisse, place forte sur la Neisse, çn Silésie ; sièges de 1741, 1758. — IL 127^ 
128, 135. 

Nanperg (de) ou Neipperg, maréchal autrichien, battu par Frédéric II à 
MoUwitz, le 10 avrU 1741. ^ L 22, 187. — IL 33, 65. 

Naastadt, petite place de Bohème; sa belle défense en 1745. ^^ IL 129. 

NasUtz (de), général autrichien, est surpris par l'avant-garde prussienne 
près de Borna le jour de la bataille de Leuthen. •— IL 49, 56. 



O 

O'DonnéU, général autrichien, sous les ordres du maréchal Daun. En 1761, 
il se porte de Saxe en Silésie pour renforcer Laudon ; en 1762, il prend 
part au combat de Peilan. 

Ohlau, petite place de Silésie, sans importance. Siège de 1741. ^^ II. 127. 

Olmùts, placé forte de la Moravie, sur la Mareh ou Morawa, assiégée psr 
Frédéric II au mois de mai 1758. Le maréchal Daun, chargé de secourir 
la place, n'ose attaquer l'armée prussienne et se contente de Jeter quelques 
renforts dans la ville. Après la prise d'un convoi de ravitaillement destiné 
à son armée, le roi est obligé de lever le siège (2 juillet) et regagne la 



Silésie en traversant hardiment la Bohème. — I. 93, 100, 178^ — II 8, 
37, 86, 13a. 



Peilau. Combat de Peilaa, on de Reichenbach, en Silésie. Le 16 août 1762, 
le maréchal Oaon altaqae le duc de Revern posté près de Mittel-Peilaa, 
aa sud-est de Schweidnitz. Les Autrîchiens ont une supériorité numérique 
. considérable, mais ils engagent leurs forces successivement et soutiennent 
mal leurs attaques. L'arrivée du prince de Wurtemberg et les charges de 
cavalerie du général Lentnlus assurent la victoire aux Prussiens» ^ I. 158. 
280. -- IL 224. 

Plaffendorf . Plateau de Pfaffendorf, prés de Liegnitz, sur lequel Tarmée 
prussienne est attaquée dans la nuit du IS août 1760 (voir Liegnilz). 

PiCCOlomini (prince;, commande un corps autrichien opposé au maréchalde 
Schwerin en Bohème, en 1756. -- 1. 56. 

Pirna, camp retranché sur l'Elbe dans une région très accidentée de la Saxe. 
En 1756, le corps saxon, surpris par la brusque agression de Frédéric II, 
se renferme dans le camp de Pirna pour donner aux Autrichiens le temps 
de le secourir; après une tentative infructueuse du maréchal Brownc 
pour débloquer les Saxons, ceux-ci capitulent (16 octobre). — U, 17, 48, 
130, 143. 

Platen (de), général prussien, est chargé de suivre Tannée russe qui évacue 
la Silésie ; il tente un coup de main contre les magasins russes de Pos- 
nanie (1761). — 1, 220. 

Polentz (de), général prussien, détaché de l'armée pour défendre la nouvelle 
Marche, en 1745. — I, M7. 

Prague, place forte de la Bohême, sur les deux rives de la Moldau. Siège de 
1744 ; blocus de 1737 ; la place est délivrée par la victoire du maréchal 
Daun à Kolin. — I, 172, 177, 210. — II, 41, 118, 128, 130, 193. 

Prague (bataille de). — Au printemps de 1757, Frédéric II fait envahir la 
Bohême par quatre colonnes qui convergent sur Prague. Le 6 mai, il 
attaque l'armée du prince de Lorraine, rangée en bataille sur la rive 
droite de la Moldau, la gauche appuyée à Prague, le front couvert par 
des hauteurs et des étangs, la droite formant crochet^ défensif. Les Prus- 
siens exécutent une marche de flanc pour déborder l'aile droite autri- 
chienne ; leur infanterie, arrêtée par un terrain marécageux, est repoussée, 
et le maréchal de Schwerin tué. Une nouvelle attaque, fortement appuyée 
par les belles charges de la cavalerie prussienne, assure la victoire à Fré- 
déric. Le prince de Lorraine se réfugie dans la place ; une partie dé son 
armée rejoint le maréchal Daun et prend part à la bataille de Kolin. — 

I, 122, 178, 188, 285, 288, 307, 310, 320, — II, 27. 

Ratibor, sur l'Oder. — 3,000 Hongrois y sont pris ou tués, en 1745. — 

II, i08. 

Reichenberg, en Lusace. — Le 21 avril 1757, le duc de Bevern y bat 
le corps autrichien du comte de Kœnigseck qui veut l'empôcher de péné- 
trer en Bohème. — I, 286, 315. — II. 192. 

Reichenbach. — Combat de Reichenbach ou de Peilau. (Voir Peilan)> 

RetZOW (de)^ général- prussien, couvre la retraite de l'armée en Silésie après 
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la levée du siège d'OImûtz (1 768) ; il commande la gaache de l'armée 
prussienne à la bataille de Hochkirch. — J, 125» 127, 164. — II, 112, 
212. 

Richelieu (dne de), commande ane armée française en Hanovre, en 1757, et 
n'essaie pas de relier ses opérations avec celles de l'armée franco-impériale 
qui est en Saxe. — I, 81. — II, 201. 

Ried, conmiande les troupes légères autrichiennes à la bataille de Torgau 
(1760). 

Rœder (de), général prussien, se fait battre dans nn défilé de la Saxe pen- 
dant une reconnaissance contre Tarmée des Cercles (1762). — 11, 110. 

Romanzoff (de), général russe, détaché sur le bas Oder, avec une division 
de cavalerie, en 1758, avant la bataille de Zomdorf. En 1761, il opère 
en Poméranie de concert avec les Suédois. — II, 91. 

Rosbach. — Le 5 novembre 1757, Frédéric II attaque Tarmée franco-impé- 
riale sous les ordres du prince de Saxe-Hildburghausen, pendant qu'elle 
exécute une marche de flanc à proximité de lui sans s'éclairer ni se cou- 
vrir. Assaillie sur son front et ses flancs, l'armée combinée ne peut 
prendre sa formation de bataille, et, malgré tous les efforts de la cavalerie 
française, elle est mise en déroute, presque sans avoir combattu. Le comte 
de Saint-Germain couvre la retraite en occupant le pont de Freyburg, sur 
rUnslrutt. — I. 71, 143, 189, 255, 278, 288, 308. — Il, 27, 49, 119, 
197. 

Roth (de), gouverneur autrichien de Neisse, défend cette place avec succès 
contre les Prussiens, en 1741. — II, 128, 

Rnssin. — Combat de Russin, près de Prague, sur la rive gauche de la 
Moldau, livré avec succès par l'arrière-garde de F armée prussienne, qui 
lève le siège de Prague, en 1757. — II, 109. 



Saint-Germain (comte de), général français, forme l'arrière-garde après la 
bataille de Rosbach, à laquelle il n'a pas pris part, et défend le passage 
de rUnstrult (1757). — I, 191.— II, 97, 119, 197. 200. 

Saze-Hildbnrghansen (prince de), généralissime de Tarmée combinée, 
formée de l'armée des Cercles et du corps français du prince de Soubise. 
Général sans expérience, il marche contre Frédéric II, le 5 novembre 1757, 
sans prendre aucune mesure de précaution et contrairement à l'avis des 
généraux français ; il est complètement défait près de Rosbach. — 1, 190. 
— II, 97, 197. 

Saint-Ignon (de), général autrichien, attaque Tarrière-garde de l'année prus- 
sienne, qui lève le siège d'Olmûtz. — II, 59. 

Schmettan (de), gouverneur prussien de Dresde, défend la place en 1758, 
mais la rend Tannée suivante, au moment où elle va être secourue. — 
II, 51, 135, 136. 

Schœneich (de), général de cavalerie prussien ; ses charges à la bataille de 
i^rague. — I, 255. 

Schweidnitz, place forte de Silësie; sièges de 1757 et 1758 ; elle est enlevée 
par Laudon en 1761 et reprise en 1762, par les Prussiens, malgré la 
belle défense de Gribeauval. — I, 151, 156, 157, 176. — II, 130, 131, 
138, 149. 

Boardeau. — II. 17 
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Sefawerin (de), maréchal prnssieii (lfiâ4-t7S?)« V^^ d^§ PF^j^en» ^^ 
l'aFinée prussiesne 6t Vnn des maill^ora lieut^B^ots 4e Ffédôri^ll; il 

**^ prend une part active à la victoire de Mollwitz, commande, en 1744, {'nne 
d^s tr^i» ooli)9P08 qui ei)vahispent la gol^ôme; en i7^Q} U ëOY^hit 1§ 
BpbéHifi par h frontière ^« 3iM4e PÎ trpuv^ 4eya«t Ifii le prJïJGjB Picgolo- 
mini, sur l'Elbe. Enfin, en i757, il coinmande encore l'upç 4^s pqlqpnes 
qui pénètrent en Bphéifle; il rejoint le gros deVafmée devant Pragpe e^ 
se fait tuer à la bataille de Prague, en chargeant à la tête de l*infâ^ferie 
prussienne. — l. ^543. — II, 30, 3i, 32, 48, 122, 185. 

Ser^^Uoi^î (de), n^^r^chal §utricblep, coipmpde l'armée impériale en Saxe, 
en 1762. — II, 9^. 

g^Y^lHz (ds)p Tan dçs plHS bril^nU sénérsfux de cavalerie de ^n épo^^ne, 
connu par sa viguepr, ^n audace e( p^r ses belles charges, notamment 
à Rosbaçh, à Kqpérsdorf^ op il .est blessé légèrement, à ^orndorf, où il 
reçoit ï^ne blessure plus erave. i\ essaie de' défendre Berlin eestre les 
ÀHstrp-Rnsse^, pn l76(). (Voir sa Biographie, teme I**, p. 2<Î4.) — 
I, 144, 2^!?, 255, 25fl, 257, 25f8, 263. ^ ÎJ, 197, 172, i%%: 

§ipcèTfl (de)^ généiral autrichien^ opère en Saxe, en 1759, et prpnd part 
^ l'affaire 4e M.ax.eij, — II, 141, 

^9)ty]E9|f (4e), pwmaftde V^mh riiwe en 1759; ilb^t pu eprji^ pra§?ien 
^ ^ay (ou ^lîjlich^tt) \ renfproé du corps d^ ^aqdon, il b^^ Fre4Mc U 
à Kunersdorf^ puis tente en vain de faire sa jonction avec rarn)é§ du 
maréchal Daun. pelul-çi ayant |)attu en retraite, Soltykoff. méçont^nt^ 
se retire à son tour. En 1760^ il marche spf ^resjau et tent^ de nouveau, 
ipais en vain, de se réunir au maréchal Daun. qui est sur laKatzbach. 
11 tombe malade et est remplacé par le maréchal de BattupUn. — I, 14^, 
147. — il, 71, 82, 92, 14i, 210. 

Soor (ou Sohr), près de Trautenau, en Bohême. Le 30 septembre 1745^ 
Tarmée prussienne, réduite à 20,000 hommes par suite de nombreux déta- 
chements, va être attaquée par le prince de Lorraine, près de Soor, entre 
TElbe et TAupa, an moment où elle lève le camp pour rentrer en Silésie. 
Frédéric II prend hardiment Toffensive, fait exécuter à son armée un chan- 
gement de front à droite, bat Tarmée autrichienne placée sur un tdFrain 
défavorable, et repi^end sa retraite sur Trautenau et Schatzlar. -^ I, 73, 
161, 187, 244, 269, 287, 292, 295, 306, 312. ^ II, 27, 47, 55, 65, 
68, 117, 188. 

Sotlbise (prince de), commande le contingent français de l'armée cembinée 
à Rosbach ; ses conseils et ses efforts né peuvent empèehep le génépalis- 
sime, prinee de gaxe-Hildburghausen, d'exécuter, k proximité d0 l'armée 
prussienne, une marche de nane qui amène le désastre de Rosbaeh. — 
I, 190, 191. —II, 97, 172, 197. 

StriagaH, en Silésie. Eu juin 17,45, Tarmée prussienne ^'embusque près de 
Striegau pour surprendre les Autrichiens qui s'avancent sana défiance et 
aont battus à Hobenfriedherg. -^ II, 16, 27. 

X 

Tabor, petite place de Bohême, sur la Luschnitz, prise par }es Pnissians en 
1744, est reppî^Q par ]^g AulHchiea^ 9pr^ Té^aeQatiQA ât h fl9^è»^ I§r 
Frp4éric 11. ^ II, 38, 

Taaenteien (de), général prussien, défend' la petite Tille de Neustadt, en 
1745* — II, 129* 
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7eraaii, plaee asseï mal loptifiëe, asp TElbe, prise et reppîsê par Im Pras- 
âeos en 1799, se rend aux ImpéPianic en 1760, puis ans Prageiens après 
la bataille de Torgan. — - II, 136, 137, 149. 

Tergail (bataille de). ^^ Le 8 novembre 1760, le inaréehal Daim oefinpe les 
hauteurs de Siptitz, an nord^-oaest de Torgan. Frédéric II, qui vient de 
3cl)ildft, \$ f%i| msm^ ^ frofîl pur %if (e$ 9( exétmi^ lm-,mèmê, »7eQ 1$ 
fmî» i» l'armée, iia vMt# ^i^uyiinieiit togro^ql ^ tra¥^r9 h f^rêt de 
Pamixiitw^h ponr iiâbQrd0r 1-aiIe 4rmte(le« A^tn^lil^ilft %ktm attaque trop 
tôt ; le Roi, privé dd sft çf^alerle, qui est en fetafd, na peut tout â'^Horà. 
déboucher de la forêt, et le maréchal Daun croit la bataille gagnée. Mais 
Frédéric II renouvelle l'attaque avec toutes ses forces, repousse les Autri- 
chiens et opère sa jonction avec Zieten. Les Autrichiens se retirent pen- 
d^9t la nuit et éyacuent Torgau. — I, 87, 179, 194, 244, 246, 2ÎJ9, 
277, 289, 369, 311, 818. — U, 27, 35, 49, '88, 87, 6f , 81, 1^1, 220. 

Traun (de), i^aréch^I ^utrichien| assiste le prince de Itorr^ine d^ns la cam? 
p^gne dé 1744^ en Bohêmej et force Pré()ér|c )I à évacuer cette province 
sans combats 



Valpri (de), ministre de France auprès de Frédéric IT ; a failli être enlev^^par 
les partisans ennemis en 1745. — II, 38. 

V^^bfOI. <n- Qpimon de Frédéric II sur Yauban. — II, 126. 

r 

Wallis (de), général de autrichien, forme, avec le général de N^agty, Tavant- 
garde du prince de Lorraine qui envahit la Silésie en il^^; il protège la' 
vetraita après la défaite de Hohanfnedbevg. -^11, 118, 161. 

Warner^ (de), colond de eavalerie prussien ; ses chargea à la bataille de 
Prague et à Kolin. — I, 288. 

WedciU (de), général prussien, détaché contre les Suédois en 1 788 ; rappelé 
ps^r Frédéric II après )a défaite deHochkirch, il rentre en Saxe. Opposé 
^ux ^Hspes, il eçt Ijattu à Çay (ou Zullieh^u) le 23 juillet 1759, au ino- 
ndent pu il prend }e commandement de Tarmée prussienne placée dans 
une position défectueuse. — 1, 164, 278. — II, 82, 88, 133, 

Weisseilfels (duc ^e), comipan4e le corps saxon qui se jpint au prinç.e de 
Lorraine, en 1748, pour envahir la Silésie j il retourne Qp Saxe après la 
défaite de flohenfriedberg. 

Wemer (de), général prussien, est fait prisonnier près de Colberg, en 1761. — : 
II, 34. 

Wied (de), commande un corps prussien sous les ordres de Frédéric II, no- 
tamment pendant la campagne de 1762 en Silésie. — I, 186. — II, 111. 

Winterfeldt (de), général prussien, eommaode un corps d'observation 
à Landshut, en 1748; il se replie devant le prince de Lorraine qui 
envahit la Silésie, et prend part à la bataille de Hohenfriedberg. — II, 161. 

Wittenberg, petite place sur TElbe, se rend en 1760, après une défense 
honorable, — II, 137, 149. 

Wonsch (de), général prussien, envoyé au secours de Dresde en 1788^ 
reprend Torgau, mais arrive après la capitulation de Dresde. En 1789, il 
garde les ponts de l'Oder pendant la bataille de Kunersdorf ; à l'affaire de 
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Maxen, il veut percer avec la cavalerie; mais, sur Tordre de Finck, il met 
bas les armes avec le reste da corps prussien. — II, 92, 135, 136, 141, 
142, 148, 149. 

Wortemberg (doc de), général autrichien, sous les ordres du maréchal 
Daun. 

Warteoiberg (prince de)^ général prussien, opère contre les Suédois en 1760 
et se rabat sur Berlin, qu'il essaie de défendre contre les Austro-Russes. 
En 1761, il défend Colberg contre les Russes et les Suédois. Il prend part 
au combat de Peilau (1762). — 1, 219. — II, 225. 

Z 

Zedwits (de), général autrichien, fait prisonnier sur les bords de la Mulde, 
en 1762. — II, 94, 

Zieten (de) (ou Ziethen), excellent général ' de cavalerie et l'un des meil- 
leurs lieutenants de Frédéric II ; son coup d^œil, son audace, sa hardiesse 
sont restés légendaires. Ses belles charges à flohenfriedberg, à Prague, 
à Kolin, à Leuthen. 11 se distingue, en 1758, en Moravie, mais ne peut 
empêcher la prise d'un grand convoi prussien à Domstadtel. Il se signale 
également pendant les campagnes de 1759 et 1760. A la bataille de 
Torgau, il commande l'aile droite de T^rmée prussienne. En 1761, il 
prend le commandement du corps de GuHz à la mort de celui-ci. Il se dis- 
tingue encore pendant les dernières campagnes de Silésie (1761-1763), 
jusqu'à la conclusion de la paix. (Voir sa Biographie, tomel*', page 266.) 
— I, 154, 157, 254, 256, 318. — II, 37, 56, 73, 85, 119, 141, 221. 

Ziskowits (de), général autrichien, enlève, de concert avec Landon, à Dom- 
stadtel, un grand convoi destiné à l'armée prussienne qui assiège Olmiitz 
(1758). — I, 79. — II, 37. 

Zorndorf . près de Custrin, sur la rive droite de TOder. Sanglante bataille, 
presque indécise, entre Frédéric II et le général russe de Fermer (25 août 
1758). L'armée russe, formée en carré, inflige aux Prussiens des pertes 
énormes qui ne permettent pas à celle-ci de la poursuivre. Frédéric II, 
qui a franchi l'Oder en aval de Custrin et s'est porté, par un grand mou- 
vement tournant, sur les communications des Russes, n'essaie pas de leur 
couper la retraite sur la Pologne. — I, 135, 136, 137, 192, 257; 286, 
288, 297, 300, 312, 314, 316, 323. — II, 35, 39, 55, 56, 66, 81, 90, 
120, 207. 

Zallichau, sur la rive droite de l'Oder. Combat de ZuUicbau ou de Kay, le 
23juillet 1759. (Voir Kay.) 
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Aiâbôtt, générai. Études iactl({ties potti* TiHstl-ttetion dâds les caiÊph. 
MauTillda (dé). Histoire dé la dèfniërè gùeffe d« Bohéhidj 1748-4747, 

ë toi. 
Axibff (Ch.). Lé ràtitaillèrtiëtil des afinêës de F'i'édéHë ië Qrâfid et de Ifëpë^ 

léon (18ft4), 1 vol. 
MiraBéàli (de). La monài-chië tirbâèieniië. 
Î(aintë-Béuf è. Causeries du liitidi (tomes lit et Vli); 
Roussel (C), Le comte de Gisors, 1 vol. 
Klopf). Fi-êdêMc It, tbi dé Prdâse, et là nation allemande (tHIddH), i ¥6l., 

1866. 
Agrevâl (d'). i^rédéHc II; toi dé Prdâsé, et la ^rëââé ^radçëUe, 1 toL^ 187i. 
Grande Encyclopédie : article sur Frédéric U* 
Monrin (Elle). Histoire toniinaife de TiJifUiitërlë pfâàsiéhôe. 
Rambaud (Alfred). Russes et I^i'Uâsiëns ; Gtlërrë de SépI âné; i tél. iH>8, 

isu. 

Saint-Germain (comte de). Mémoires et correspondance avec Pâris-Dtitefney. 
Càtt (Henri de). Mes entreUeiis avëfc Frédërié II; 
Éûllef. tableau dés guerre» de FfëdëH(5 lé Orâttd, 1 vdl., 1789} 
MéiiiDii-es de la iHatgràfë Aë Bàireutli. 

Mémoires de Pœllnitz. 

Frédéric le Grahd, pAt Màcàùlày. 

Waddincftoti (A.). Lbuii^ XV et ië reriVërâèrâëiit des àlllâlicëâ; 

— La guerre de Sept ans : histoire difïlotiiàtitJUë et ihllilairê; 

Llàya. Intrddnctlcln à l'hiiîfoirè dé là gùei'rfe èii Âllettiâghd fen ! JM, I VÔl. 

— Mémoires militaires et politiques, 1 vol. 
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— Histoire de U dernière guerre en Allemagne entre le roi de Prnsse et 
l'empereur d'Allemagne et ses alliés, S toI. 

Gnihert. CEurres militaires, 6 vol. 

Z. Histoire dea guerres de Prusse et d'Allemagne, depuis Frédéric le Graud 

jusqn'à la fin du règne de Mapoléon, 3 sol. 
X. Traits caractéristiques et anecdotes de la vie de Frédéric U, i vol., 1788, 
Zimmermann. Sar Frédéric le Grand et mes eutretiens avee lai peu de 

jours avant sa mort, 1 vol., 1700. 
Hfinl;, Relation de la bataille de Koliii. i vol., 1839. 
Chevrier. Histoire de la campagne de 1757, 1 vol., 1758. 

— Histoire de la campagne de I7S8 jusqu'à la fin da mois de juillet, 1 vol., 
17S8. 

Bambardy (de). Friedrich der Grosse als Feldher, 3 vol. (eu allemand). 



. _ .'. Histoire de la guerre de Sept ans (en altemaud). 
HasilOTSkl. L'armée russe pendant la guerre de Sept ans, 3 vol. (en russe). 
RCBSCh et Jfeger. Collection de 4Ï plans de bataille, sièges et affaires les 

plus mémorables de la guerre de Sept ans, 1 vol., 1790. 
Bonnal (général). Stratégie et tactique générale ; conféreni^es de 189!-I8t)3, 

faites k l'Ëcole anpérieare de guerre. 
Goltz(Tiin der). Sasibach et léna, 1 vol. 
Z (major). La guerre de Succession d'Autriche. 

Pour les principaux auteurs allemands qui ont écrit sur Frédéric U consul- 
ter l'Index bibliographique général, placé en tète du 1°' volume de la Biblio- 
tbèque internationale d'histoire militaire, page 3} (éditeur Uuquardt. à 
Bruxelles, 1887). 

Enfin, la Section historique du Grand Ëtat^Major prnssien a entrepris une 
Histoire des guerres de Frédéric II qui sera le plus beau monument élevé à la 
gloire de ce prince. Commencto en 1888, cette publication se compose de 
S volumes, comprenant les campagnes de 1740-1743 et de 1714-174B. Deux 
études traitant, l'une du développement des idées de Frédéric 11 sur la guerre, 
l'autre de l'éducation tactique de l'armée prussienne par le roi dans l'inler- 
valle dea deui guerres de Sept ans, ont également paru (1900), Le tome 1" 
de la Campagne de 1756 vient de paraître; l'Histoire des campagnes de 1750 
et 17B7 formera environ volumes et doit être terminée en IflOi. 



TABLE DES MATIÈRES 



TROISIÈME PARTIE. 

TAGTIQUIE OÉNifcRALiB. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES RETRANCHEMENTS. 

Pages. 

L'art de Tingénieur a fait peu de progrès en Prusse. — ^Règle pour rétablisse- 
ment de la fortification. — Type de la place forte. — Emploi des ou- 
vrages détachés * Colberg. — Nécessité d'un bon flanquement. — 11 faut 
renforcer le point d'attaque. — Comment on retranche une armée. — Dé- 
fense des retranchements. — Supériorité de Tattaque sur la défense. — 
De Tattaque des retranchements. — Exemple donné par Frédéric II. — 
Des lignes. — L'armée prussienne devant Olmtttz. — Recommandation 
de Frédéric i 

CHAPITRE n. ^ 

~ DES CAMPS. 

Les camps constituaient de yéritables positions défensives ; exemples. — 11 
faut faire reconnaître avec soin les environs du camp. — Des camps de re- 

n: les troupes doivent y manoeuvrer. — Camp de Mollwitz. — Des camps 
pérations ;. conditions qu'ils doivent remplir : camp de Liegnitz. — Des 
camps offensifs. — Des camps défensifs. — Camps défensifs-offensifs ; 
exemple : camp de Striegau. — Des camps retranchés : camp de Pirna. — 
Le prince Henri en Saxe. — Camp de Runzeiwitz. — Valeur réelle d'un 
camp 40 

> 

CHAPITRE m 

DES POSITIONS MILITAIRES. 

Le mode d'occupation varie suivant le terrain. — Principes généraux pour 
l'occupation des positions. — Occupation des hauteurs; importance du 
commandement. — Avantages des pentes douces. — Hauteurs isolées ou 
en demi-cercle. — Pays de montagnes; précautions à prendre. — Néces- 
sité de s'orienter, d'éviter les culs-de-sac» les positions trop étendues. — 
Importance des obstacles aux abords des positions ; exemples %\ 



— 266 — 

CHAPITRE IV. 

CANTONNEMENTS ET BIVOUACS. 

Da cantonnement. — Précautions à prendre. — Exemples : en 1760, en 
i76S. — Corps détachés d'une armée. — Cantonnements pendant les 
quartiers d'hiver; leur influence sur la suite des opérations; exemple : 
début de la eàirib^gné Ûè 1757; -^ Attaâuë fleâj;ant6ifneinèfiis} ëiemples : 
à Mollwitz, l'à^Ifiéè prilsSiëhnë sur l'Elbé efi 1744, lé géiiéfal dé Weroer 
en 4761. — Du bivouac ; exemples : à Lowositz, Hocbkirch, Liegnitz et au 
camp de Bunzelwitz. — Bivouac après la bataille : Zorndorf et Kuners- 
dorf. — Singulier bivouac après la bataille de Torgau ^ 28 

CHAPITRE V. 

CONVOIS ET FOURRAGES. 



Importance des convois à éëtié ë^^iië: =^ JkhfHêi géâd^âles pour la conduite 
des convois. — Attaque des convois : affaire de Domstadtel. — Difficultés 
du ravitaillement en Bohême» en 1744. — Franquini en Bohême. — Des 
partis. — Convois à la suite des armées : le convoi russe à Zorndorf. — 
Des fourrages : le roi se les procure sur place. — Comment on exécute un 
fourrage au vert et au sec; — Les Prussiens en Bohême (1745). — La cava- 
lerie autrichienne à Pragriê; ; ; : i : . i ; . . : . : .• . . i : . ; . : 36 

CflAPiTRE VI. 

bsS ftEC€lilMAI98Ai^CB9; 

11 faut d'abord 66 ptet^fet é9\i6ûM» cânëSj— On étttdiS {ifinéipftlëttiëHt )(fâ 
places t»fmi I6è Hfièfëd: ». Cdmâefli m i>econnëtt 109 pflJS |}latd| le§ 
hauteurs) m ëBëfilliiS/ ëtè. »s H f^t éludier lëS pmtimi HUê ftêimiê le 
payS) » P«f ^tti ftdnt exéêtitëës le» l'dCofitlftiSâttlfdeâ: ^ A faut emifêhf 

^ avec soin tous les renseignements. — Des reconnaissances au cëtità&i âë 
l'ennemi : à Liegnitz, à Kœnigingraetz. — Résultats dus à des reconnais- 
sances incomplètes : l'aile gauehe prussienne à Czaslau, les Prussiens 
à Soor et à Kunersdorf, les Saxôiîs âii càinp de Pirna, Laudon à Liegnitz, 
le maréchal de Schwerin à Praguet la cavalerie autrichienne à Borna. — 
Reconnaissances bien dirigées : Frédéric 11 a Lowositz, Rosbacb, Leuthen et 
ToFgau. — : ftél^ imperlaat de l.ft «jBivalerie daas les reeeânaiiisaneesj 
exemple : avant Kelin. ^ Aptitude d^s côsaqaes a ee sertieex — Rettsèi- 
gnemenis obtenus a l'aidé des prisanniers nu...; ...tsm.ti.it:,.;. . 43 

CHAMtftfe VU: 

âéiivicÉi M ftij^ËTÊ. 

Service de sûreté en marche ; prescriptions générales. — Rôle de l'infanterie 
et de la cavalerie. — Cas où l'on vejit surprendre l'ennemi. — Occupation 
des hauteurs par l'avant-garde. — Force relative de l'avant-garde : propor- 
tion croissante de la cavalerie; artillerie à l'avant-garde. — Marche de 
l'avant-garde. — Rôle de l'avant-garde une fois le contact pris. — Autre 
misdeo de Tavànt-garde: ~ Frédérié ifaârehtf à l'avant^ga^de atâ&t la 
combat] exemples : à Czaslau^ à Lotoâitu^ ëtc.^Dés fiaaqttélira ; fiiam- 
ple { à Leuigen. ^ De l'arrière-^àrdei -^ Belle Ktfflduilé de l'afrièra-faifâa 
prussienfie en 1738| 1'^60> ete. ~ Berviee d0 dâraté en station : ibstruetidh, 
secrète de Frédéric IL —Des grand' «gardés j prëscrljjtlëhs %éûêtn\é», ^ 

, Remarque î : ; ; ; : î j . . ; i : ; ► : : . . : ; . ; ; ; : i . j : .• ; * t ; ; ; s .• .- ; i . : ; 1 1 ; j < 52 



— WT — 

GHAPITBB Yiii. 

MARCHES TACTIQUES. 

Pages. 

h faut ménager les troupes au début. — Des marches forcées. — Marches 
à pi'Oilmitf^ de VmmmU =- Ma^t^hés è treiterâ bsis j 0f etÉftl» i trfltéi'Sëe 
de ift fdfét de DoMfliifeselt. =-^ Les tfdu^ëâ doitetlt marcher hielf UUieâ 0t 
s'écldir«r ttfëë sein^ =^ Des mftrcbes à dist«fi(Se de l'ëtitteiifi; reflet gëde^ 
rales: ^ Ifdinbre dci eoltiânes; eièffi|jléS: -^ Mtti«heâ «pi'ës Ho»tkl>ck «t 
Kunefsddrfj atànt LlegtiHi; ->-« FfOdt; b^dfottdtfufv tites^e de biëi'Shfli 
exemples î mûttU après OlâiUlta, tHXrëUe ^r (jcfiriiii: =± Des indrébëS 
parallëiëb à Teduettii ! marche sui'' B^eslftU: ^^ t^réféfetiee éë Ffédëriê II 

£our (a tdëreMe par ligués. ^ Des bfdfës podr Itt iUfl^ëhëi etëffidle ; âtàrlt 
iegnitz. — Ordre pour une marche sur quatre colonne!: ^=^ Passage Ûé 
défilé en ayant. — Des marches en retraite : marche sur quatre colonnes. 
— Passage de défile en retraite sur deux colonnes , 64 

CBAPITRE IX. 

OPÉRATIONS DE NUIT. 

Défiance de Frédérie U à ]eur égard: ~ Dlvisiën de ces ëpérfttiôns en quëtre 
catégëriJ)8« -^ 1° Màrëfaes.dë Dilit peur éviter diie aUaqbe; jBiegdpleJ 
avant bieghitz) -^ 9° Mdrdbes db nuit après un stteeèà; — â*> Marches de 
nuit j)6ur attaquer eu p«tar résister au foointdu jëur| exemples.* Kay; 
marebës aVant fioheâfriedberf et efi 4760. -^ Des. méprises de nuit ! le 
général Bi^ck en 4760} -^ i« Céibbàts Se nuit : Hoèhkireh et liiegtiiti: ^ 
Petites aifairès de nitift : QlmiitE» Ahklàm: -^ Reeommandalienâ dé détail: 79 

. cBÂPMÈ t. 

pA§3Âëi{ 0É^ eôilhs b^lÀtf. 

Principes généraux : le passage a lieu par ruse. — Conditions du succès. — 
Choix du point de passage ; travaux à exécuter. — Passage offensif d'un 
cours d'eau : passage de TEger ëfl 1737, pjlâfeâge de l'Oder avant Zorn- 
dorf, avant Kunersdorf ; le général Dierke sur l'ËIbe; les Prussiens sur la 
Mulde, — Passage d'un cours d'ëàit ëfi i^ëttâitê : passage de la Neisse et 
de la Queiss en 1758, de TUnstrutt après Rosbach. — De la défense des 
coure d'eàu ; aenditions qH'ilë dvivëfit rempliri avoir soin de lël fëire 
sonder; •=^ Dao^ër des frefits Irep éteodusj -^ Orgànisatiëtt fie 11 défënië 
sur là Hvë amie: s» Déféiise des coars d'ea» ëbr la rite eânëffiie. ^ Discus^ 

siod .- 4 : : . . I : . . : . . ; . . : ; . 2 : : » ! ; . ; . } • t : : : { : : ( t < i : . : ; . . / : . . : t . : • • I • i oo 

CHAflTfeË lu 

RETRAITES, 

La retraite doit être courte : il faut reprendre rapidement l'offensive. — 
Comment s'exécute la retraité. — Gâà 6b il y » tin défilé à traverser. -— 
Il faut préparer des positions de retraite, éloigner les bagages, tenir à dis- 
tance les troupes efineteies; -^^ Gomment on traverse leâ terrains èobpé§: =^ 
Retraite de Bohême en 1744 et 4745; '^ Dadger de faire des détache- 
ments, de baitre en retraite pit ub seul pdtit ; Ratibei' ; de dobner des 
oirdres cëntradlcteirës i Hennersdorf. ~ On détruit le matériel qu'en ne 
peut emmeder : Prague (4744):^ Utiliser la tiuit pbur battre en retraite : 
Prague (4 7ë7): —Retraite, de nuit SHJr Pfaffenderf. —Retraite dans un . 
défilé. — Belle retraite d'Olmfitz en 1756: ^ Rétraite dé Hëehkireh. i : ; : i 103 



— 268 — 

CHAPITRE XU. 

POUBSUITES. 

Pages. 

Frédéric II n'a jamais mené la poursuite à fond ; il en reconnaît cependant 
toute rimportance. — Comment le Boi comprend la poursuite. — Rôle de 
la cavalerie. — Poursuite en plaine, en pays de montagnes. — Attaque de 
Tarrière-garde; comment agissaient les randours. — Exemples de poursuites 
à l'époque de Frédéric II : Soor et Liegnitz. — Poursuite après MoUwitz, 
Czasiau et Hohenfriedberg ; après Lowositz et Prague. — Poursuite après 
Rosbach et Leuthen, après Zorndorf et Torgau. — Comment les Autri- 
chiens et les Russes pratiquaient la. poursuite. — Explications données par 
Frédéric. — Résumé 113 

CHAPITRE Xin. • 

SIÈGES ET BLOCUS. 

L'art des sièges reste stationnaire. — Idées générales de Frédéric U ; impor- 
tance de la guerre de mines. — De l'attaque par surprise; attaque des 
petites places. — Supériorité des ingénieurs français : uribeaufal. — Prin- 
cipaux sièges et blocus de cette époque. — En 1741 : prise de firesiau, 
Giogau et Obiau ; les Prussiens lèvent le siège de Neisse ; reddition de 
Brieg et de Neisse. — En 4744 : prise de Prague. — En 1745 : Kosel et 
Dresde; belle défense de Neustadt. — En 1756 : Dresde ouvre ses portes. 

— En 4757, blocus de Prague; les Autrichiens enlèvent Schweidnitz; perte 
et reprise de Breslau. — En 1758 : reprise de Schweidnitz; siège d'OI- 
miiiz; levée des sièges de Neisse et de Dresde. — En 1759 : Dresde capi- 
tule; perte et reprise de Torgau. — En 1760 : perle de Glatz; tentative 
pour reprendre Dresde ; sièges de Breslau, Torgau, Wittenberg et Colberg ; 
prise de Berlin. — Prise et reprise de Schweidnitz en 1761 et 1762 124 

CHAPITRE XIV. 

DES CAPITULATIONS. 

Des capitulations en rase campagne. — Affaire de Maxen ; responsabilité du 
Roi dans cette affaire. — Les Saxons au camp de Pirna. — Conditions sti- 
pulées par les capitulations. — Engagement de ne plus servir pendant la 
guerre. — Les officiers saxons violent leur parole. — Un général peut-il 
engager la parole de ses officiers? — Principaux exemples de capitulations. 

— Faut-il prendre l'avis d'un conseil de guerre ? 140 

CHAPITRE XV. 

DES QUARTIERS d'hIVER. 

Leur emploi fréquent au XVIII* siècle. — Prescriptions de Frédéric II. — 
On utilise les obstacles naturels. -^ Emploi des forteresses et organisation 
de la ligne de surveillance. -^ Il faut se défier des montagnes. — Positions 
à rechercher. — Evacuer au besoin le territoire ennemi. — Distribution 
des troupes dans les quartiers d'hiver. — Comment on utilise le temps 
en quartiers d'hiver. — Comment l'armée se recrute en pays ennemi. — 
Principaux exemples de quartiers d'hiver ^ 451 






— 269 — 

CHAPITRE XVI. 

RUSES DB GUERRE. 



Pagea 



Le nombre des ruses de guerre est infini. — Principaux stratagèmes pour 
tromper l'ennemi. -^ Ruses de guerre ayant la bataille de Hohenfried- 
berg : ce qu'il faut penser de la ruse de Frédéric IL — Autres prescrip- 
tions du Roi. — Embuscade tendue à Laudon au passage de la Mettau ; 
autre embuscade près de Skalitz. — Ruse employée ayant Hennersdorf. — 
Ruse des Autrichiens pour surprendre Pardubitz. — Surprise de nuit 
à Hochkirch. " — Danger de prendre une position défectueuse pour tromper 
l'ennemi. — Incendies autour de RrUnn. — Feux de bivouac. — Faux avis 
donnés aux Russes. — Danger d'employer des dépêches non chiffrées. — 
Les mannequins des grenadiers prussiens à Schmirschitz. — Comment une 
avant-garde se fit attaquer, en 4758. — La reine de Pologne à Dresde. — 
Ruse de Seydlitz près de Gotha, en 4757. — Des indices. — Finesse de 
Frédéric II dans les négociations 459 

CHAPITRE XVII. 

DE^ ESPIONS. 

Emploi fréquent des espions. — Leur classification d'après Frédéric II : 
4» espions ordinaires; 2<* espions doubles; S» espions de conséc[uence ; 
4° espions malgré eux. — Intelligences à entretenir ayant les hostilités. — > 
Emploi d'un espion double ayant Hohenfriedberg. — Officiers et soldats 
déguisés; exemple : en 1761. — Comment on utilise les espions ennemis. 

— Renseignements obtenus d'officiers prisonniers; exemples. — Renseigne- 
ments fournis par les déserteurs. — Il ne faut pas accorder trop de créance 

aux espions. — Espions diplomatiques. — Il faut bien payer les espions. 475 

CHAPITRE XVm. 

BATAILLES ET COMBATS AU POINT DE VUE TACTIQUE. 

Observations tactiques sur les batailles et combats livrés par Frédéric II. — 
Bataille de MoUwitz. — Bataille de Czaslau : danger des attaques d'aile. — 
Surprise de Hohenfriedberg. — Changement de front de l'armée prus- 
sienne à la bataille de Soor. — Résultat indécis de la bataille de Lowositz.' 

— Combat de Reichenberg. — Défense passive des Autrichiens à la bataille 
de Prague. — Pourquoi Frédéric U a été battu à Kolin. — Bataille de Ros- 
bach ': Frédéric met à profit les fautes de son adversaire. — Etude de la 
bataille de Leuthen ; attaque contre l'aile gauche de l'armée autrichienne ; 
marche de flanc de l'armée prussienne; enseignements à tirer de cette ba- 
taille. — Bataille de Zorndorf : rôle de la cayalerie. — Frédéric est surpris 
et battu à Hochkirch : Hochkirch et Bautzen. — Défaite de Kunersdorf. — > 
Surprise de nuit a Liegnitz. — Etude de la bataille de Torgau. — Combat 

de Peilau 484 

CHAPITRE XIX. 

PENSÉES DiyERSE*. 

Comment il faut traiter le soldat. — Des officiers; connaissances qui leur 
sont nécessaires. — Expérience et étude. — Nécessité d'étudier l'art de la 
guerre. — Du coup d'œil ; comment on l'acquiert. — Le chef de bataillon. 
— Des généraux; critiques qu'on leur adresse. — Qualités nécessaires au 
général. — Il doit faire bonne figure dans l'adyersité, être impénétrable 



' '■^ ■•; v^ 



-OTO - 

k rennemi et aux siens, être vigilant et prévoyant, se décider par lui- 
mêm». ^-La bravoure ne suffit pas au génlFal. — Connaissances ^u'il doit 
posséder. — Tivfail de cabinet et activité personnelle. — De quoi dépend- 
le succès à la guerraw — Le génipal b« doit pas s'exposer inutilement 228 

Index aîpbabéti(jue de^ prlniçlp^ax ittg^ çit^s ,,,,►• t .,,,.,• t ,,,.,.,... . 1*3 
Index biiiUegFaphiiiue, • , , .,....,.., i64 

Bataille d§ Kuncr^dorf. ;.,,.,:,,.,. .| ... e .,, • t » t ^» i • .-': t - m • r : t . ; r ? i^^ 



